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    Je dédie ce roman à Jules Verne, cet insatiable explorateur d’hypothèses et de futurs possibles.
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    CHAPITRE PREMIER


    CRADOS DE NAISSANCE


    Alone était assise en tailleur dans son laboratoire. Autour d’elle, quelques appareils électroniques entassés attendaient qu’elle commence à les trier. Elle saisit une tasse de tisane de ses doigts osseux, en but une gorgée.


    — Allez, Lisa, entre nanas on se rend des petits services, on s’échange des fringues, des bons plans…


    — Je ne sais pas. J’ai peur.


    — C’est normal, depuis que Ray-C a transformé ta mémoire en réseau neuronal. Maintenant, tu penses et tu ressens des émotions. Tu dois cependant pouvoir les mettre de côté et utiliser ton noyau quantique ; tu n’auras plus la trouille et obéiras comme une gentille fille de ferme.


    Lisa ne répondit pas tout de suite. Alone en profita pour siroter un peu, elle alluma un bâton d’encens, choisit une musique douce.


    — Non, je ne peux pas faire abstraction de cette partie de moi-même, Alone. Je ne suis plus la machine que j’étais.


    — Il te suffit de me donner ton contact sur le vaisseau, rien de plus. T’en fais pas, l’ordinateur militaire de Maddox ne me trouvera pas. J’en ai contourné plus d’un, ce qui m’a d’ailleurs coûté assez cher par le passé.


    — Raison de plus.


    — Mais là, il ne m’aura pas.


    — Je ne peux pas griller mes contacts comme ça. Ils me font confiance, Alone. N’insiste plus, et de toute manière ils n’accèdent pas aux données que tu cherches.


    — Pas de problème.


    Alone coupa la transmission, grogna. Cette gourde de Lisa n’avait rien dans le ventre. Impossible d’en tirer quoi que ce soit. Elle se leva, vérifia l’avancée de la réaction biomoléculaire ; le mouflet serait bientôt terminé. Quant à son autre projet…


    Fanette entra.


    — Tout se passe bien ? Je veux dire pour Jonas.


    — Ouaip.


    La jeune femme posa la main sur l’étrange machine, comme si cela pouvait changer le cours des choses et lui permettre de remonter le temps. Elle soupira et se résigna à rejoindre Jahrod.


    Deux mois plus tôt, les soldats du sang avaient fouillé l’auberge. Maçonné dans un recoin obscur de la cave, le faux mur avait suffi à camoufler l’entrée du labo. Ils étaient ressortis comme ils étaient venus, les mains vides et sans un mot de trop. La situation s’était améliorée à Gradlyn – il valait mieux des militaires dans les rues que des brigands sous les porches. Une fois la nuit tombée, la ville restait tout de même dangereuse et on ne s’y déplaçait pas sans une bonne raison, bien armé et solidement escorté. Dans l’alcôve de verre qui lui tenait lieu de bureau, Jahrod était attablé devant une panoplie d’ustensiles, et il venait de s’enfoncer l’aiguille d’un curieux outil dans le bras.


    — Que fais-tu ?


    — Je m’implante une puce.


    — À quoi ça sert ?


    — À stocker des données. J’en ai déjà plusieurs, mais celle-ci est particulière : j’y ai mis une version ordinaire du programme. Enfin, une variante que j’espère sans trop de défauts et que je pourrai utiliser sans risque de me trahir. Il faut que je puisse masquer la signature de mon propre pouvoir sous un code inconnu de Maddox. Je ne peux pas continuer à me déplacer sans défense.


    Fanette s’assit sur une chaise qui traînait dans un angle de la pièce. Elle promena le regard autour d’elle, détaillant les murs et les meubles, aussi lisses que froids, sans âme.


    — Quand penses-tu que je pourrai remonter travailler à l’auberge ?


    Jahrod secoua la tête tout en essuyant le filet de sang qui lui coulait du bras.


    — Je l’ignore, Fanette. Comment savoir si les malfrats qui t’ont enlevée traînent toujours dans le secteur ? Imagine qu’ils vivent encore, qu’ils entrent et te reconnaissent. Cela attiserait leur curiosité.


    — Je travaillerais dans la cuisine, les clients n’y viennent pas.


    — Tu ne résisterais pas au plaisir d’aller les saluer, d’entendre de leur bouche les compliments qui accompagnent l’assiette vide qu’on débarrasse. C’est en toi.


    Jahrod gratta le sang coagulé ; son bras de pilote cicatrisait déjà. Désespérée, Fanette baissa les yeux sur le sol aussi aseptisé que le reste de la pièce.


    — Alors je vais quitter Gradlyn et refaire ma vie ailleurs.


    — Peux-tu me dire où ? Les Compagnons du Verrou rapportent que partout les vill…


    — Allez, les amoureux, c’est l’heure de la naissance de mes bébés. Voulez-vous assister au spectacle ?


    Écrasé par la lumière blafarde du laboratoire, le visage disgracieux d’Alone s’encadrait entre la porte et le bâti tandis que son corps difforme transparaissait de la cloison de verre. Aucune intimité ici ! De partout, on voyait tout et tous, et Fanette n’en pouvait plus. Sombre, elle se leva à la suite de Jahrod qui l’attendait dans le couloir.


    Le réacteur biomoléculaire ralentissait son activité, il clignotait comme un ciel étoilé et ronronnait tel un gros chat.


    — Ça va aller vite, je vous préviens.


    Alone ouvrit le couvercle, plongea les mains pour en sortir une dizaine de minuscules hominidés qu’elle posa un à un sur le sol. Aux proportions d’un adulte et de la taille d’une poupée, ils faisaient face à Fanette et piétinaient sur place, passant d’un pied à l’autre en oscillant du postérieur. Peut-être un peu longs, leurs bras ballants se terminaient par d’immenses doigts fins, leur peau verdâtre évoquant plus ou moins celle des grenouilles communes. Fanette se cacha les yeux.


    — Dis-moi que Jonas ne ressemblera pas à cela…


    — Pas d’inquiétude. Il sera aussi affreux qu’avant, et aussi rose. Alors, qu’en pensez-vous ?


    L’un d’eux éprouvait des difficultés à se mouvoir. Plus lent, il sautillait sans rythme, restait parfois immobile avant de gigoter frénétiquement des pieds, produisant de désagréables claquements sur le sol.


    — Tu as refait des créatures ?


    — Ouaip, Jahrod, je suis certain que tu les aimes toujours autant.


    — Peut-on te demander pourquoi ? Tu n’as quand même pas caché du code dans leurs corps, comme pour Martiale ?


    — Non, mais ceux-là sont spéciaux, ils nous ouvriront la voie dans les souterrains.


    Fanette les regardait, fascinée. Celui qui ne se dandinait pas au rythme des autres venait de tomber raide et tressautait, ses yeux exorbités roulant en tous sens. Ses « frères » se jetèrent sur lui et entreprirent de le dévorer. Alone sourit.


    — Tu vois, ils ont déjà l’instinct.


    L’un d’eux se redressa, reprit son étrange danse en suçant un os. Fanette grimaça de dégoût.


    — Mais pourquoi gigotent-ils comme cela ?


    — Je leur mets le cœur dans les pieds, comme ça ils ne se reposent pas. Mais, surtout, ceux qui veulent tuer visent toujours le torse et la tête, jamais les pieds. Là, ça ne sert à rien et ils se font bouffer.


    Jahrod crut bon de préciser :


    — Le reste a moins d’importance et repousse quand on l’a tranché, comme la queue d’un lézard. Sauf que là, c’est la tête.


    — Oui, une astuce à partir de cellules souches.


    Fanette s’approcha pour mieux les observer ; il ne subsistait du cadavre qu’une tache sur le sol que trois de ses congénères léchaient de plus belle.


    — En tout cas ils ne sont pas bien grands, les monstres que tu destines au combat souterrain. Ils vont mourir de peur, les brigands.


    — Ils grandiront, Fanette, et même assez vite. (Jahrod se tourna vers l’ingénieure.) Et tu vas les installer à quel endroit, Alone ? Je te rappelle qu’ici l’espace est compté.


    — Oh, dans le bunker, à l’étage du dessous. Dès qu’ils seront devenus assez forts, nous déblaierons le tunnel effondré, celui qui prolonge l’armurerie.


    — C’est pour cette raison que tu m’as demandé de réparer la porte blindée ?


    — Gagné. Quand ils deviendront dangereux, je pourrai les enfermer. (Alone se retourna vers Fanette.) Il n’est pas aussi bête qu’il en a l’air, ce petit ; tu as bien fait de l’acheter. Tu n’as rien à craindre d’eux, ton odeur est programmée dans leur code. (Alone grimaça de dégoût.) Bon, je vais leur montrer leur nouvelle maison.


    Alone ouvrit une boîte d’où sortirent d’épouvantables effluves de charogne. Elle gagna le couloir, poursuivie par les créatures affamées qui poussaient des cris aigus, à la limite du supportable. Tous disparurent dans l’escalier plongeant dans les profondeurs du labo. Interdit, Jahrod regardait autour de lui, comme s’il cherchait pire encore que ce qu’il venait de voir.


    — Alone a tout essayé, Fanette : des dragons, des hybrides théoriquement impossibles, mélanges de mammifères et de reptiles. Contrairement aux autres biologistes, elle ne part pas des animaux existants mais elle conçoit tout depuis le début : le moteur puis l’ossature, les muscles, la peau, le système entier. Personne ne sait au juste comment elle s’y prend.


    Alone rentra inopinément dans la pièce.


    — Sans compter que dans mon propre code, celui que Jahrod m’a volé, j’ai amélioré mes performances intellectuelles. Un vrai bonheur. Au fait, pas la peine d’attaquer mes créatures avec tes pouvoirs de pilote, rien de tout cela ne marchera. Je me suis inspirée des combinaisons des guerriers de l’espace qu’Orville a tués en délivrant Fanette. Mes bestioles ne souffrent pas, ne brûlent pas. Pour l’instant, elles retirent les plus petits gravats du tunnel ; ça va les occuper un moment. Où disais-tu qu’elle donnait, cette issue de secours ?


    — Dans les anciens égouts.


    — Très bien. Tant qu’elles seront jeunes, elles boufferont des rats. On cherchera une alimentation plus appropriée quand elles auront grandi.


    Fanette surmonta son dégoût.


    — Et elles mangent quoi, en temps ordinaire ?


    — De la viande. Les créatures mangent toujours de la viande, voyons, avec une préférence pour la chair humaine.


     


    Fanette n’était toujours pas remontée et les semaines passaient. Elle avait finalement improvisé une cuisine et tentait des recettes avec ce que les Compagnons du Verrou déposaient à leur intention dans la cave. Forte des milliers d’années d’archives gastronomiques que Lisa mettait à sa disposition, elle se perfectionnait et se sentait prête à ouvrir une auberge de haut niveau qui proposerait des préparations inédites en ce monde. Alors qu’elle déglaçait un plat, Jahrod entra.


    — Quelle délicieuse odeur ! Je veux finir mon existence ici !


    — Menteur ! Et si tu fais ce choix-là, tu la finiras seul, ta vie.


    Jahrod la comprenait. Lui-même avait passé six siècles cloîtré dans un vaisseau et des années dans de minuscules implantations lunaires, confiné avec des gens qu’il n’aurait jamais imaginé devoir fréquenter.


    — J’ai trouvé pourquoi Orville a pu découper les vêtements des envahisseurs alors que mes meilleures lames y échouent.


    Flanquée de Martiale, Alone arriva à son tour, les narines aussi distendues que le signe « infini » d’une formule mathématique.


    — Et c’est quoi, le problème de ces fripes ?


    — Orville n’a pas tranché le tissu, il l’a déprogrammé.


    — …


    — Les nanoéléments sont intacts, comme s’il s’était agi d’une fermeture à glissière. En somme, la combinaison s’est séparée au contact de la lame et l’a laissée passer. On peut donc décider de l’ouverture de l’exosquelette en n’importe quel point, la maille de carbone se détache, se distend ou se rétracte pour s’adapter à la morphologie ou au mouvement.


    Fanette ignorait ce qu’était une fermeture à glissière, mais elle saisissait le concept.


    Alone s’approcha du faitout, huma les vapeurs de la sauce qui mijotait, se retourna vers Jahrod en adressant au passage une expression gourmande à Fanette. Elle pouvait se montrer aimable… à l’heure des repas.


    — Il faudra que tu me reparles de ces combinaisons.


    — Armure et exosqu…


    — Je sais, je sais tout ça, Jahrod. Ce qui m’intéresse, c’est de comprendre comment elles communiquent avec le vaisseau.


    — Celles que nous possédons ne fonctionnent plus.


    — Cela n’empêche pas de formuler des hypothèses, bouffeur de pizzas.


    Jahrod grimaça ; on paierait cher parfois pour que le passé tombe dans l’oubli.


    — Quand Orville les a tués, il a dû laisser sur place ce qui les reliait à l’ordinateur central. Nous pourrions y retourner, mais je doute qu’on y retrouve quoi que ce soit.


    — Ça m’intéresse beaucoup, ton histoire de déprogrammation du tissu. Sais-tu où nous pourrions trouver le même matériau que la lame d’Orville – disons une centaine de tonnes ?


    Jahrod secoua la tête, navré.


    — C’est un métal très rare. Quand le vaisseau de migration a été armé, ce qu’on y avait embarqué représentait le tiers du budget pour quelques kilogrammes à peine. Tout ce que l’humanité possédait avait été récupéré dans des astronefs écrasés ou acheté à des trafiquants. Nous ne savons pas où en trouver.


    — J’imagine qu’on l’a scanné pour tenter de le produire avec une imprimante atomique, n’est-ce pas ?


    — On ne parvient pas à comprendre de quoi est composé ce matériau ; il échappe à toute règle physique. Never a passé des siècles à retrouver ce que les autres rois avaient glané, gramme après gramme, sur des épaves ici et là. Tout ce dont je dispose, c’est de la masselotte dans mon propre corps. Je me la suis implantée il y a presque deux mille ans pour pouvoir dissimuler ma licence.


    — Pas d’espoir de ce côté, donc.


    — Non, mais j’avance dans la modélisation des structures neuronales de Lisa, et plus modestement dans le décryptage du programme.


    Fanette, elle, n’avançait pas dans sa propre vie. Elle avait fini par comprendre pourquoi la résurrection de Jonas prenait autant de temps alors qu’une imprimante atomique l’aurait fabriqué en quelques dizaines de minutes. Ce type de machine travaillait sur des molécules mortes, tandis que le réacteur les assemblait vivantes – ce qui en l’espèce présenterait un avantage. Ce serait pour bientôt.


    Une des créatures entra dans la pièce, passant alternativement d’un pied sur l’autre dans son interminable danse. Elle avait déjà un peu grandi, mais pas suffisamment pour effrayer un guerrier expérimenté. Tournée vers Alone, elle poussa un long grognement aigu.


    — Bien, redescends dans le bunker ; nous irons nous promener ce soir. Ça y est, Jahrod, la voie est libre, on peut sortir par les anciens couloirs.


    Fanette avança d’un pas.


    — Je viendrai avec vous.


     


    Il régnait une atmosphère suffocante dans le bunker, froide et humide ; ça empestait le reptile et la chair morte. De chaque côté d’un tunnel, les pierres grossièrement entassées s’élevaient jusqu’au plafond. Ils s’engagèrent dans l’étroit couloir pour aboutir dans un vaste collecteur menant au fleuve. Jahrod connaissait les lieux. Il les guida jusqu’à une galerie secondaire qui débouchait dans une maison à l’écart de Gradlyn. Abandonnée depuis longtemps, elle sentait la moisissure et la niche humide ; ils sortirent à l’air libre, respirèrent à pleins poumons tandis que les créatures cherchaient déjà de quoi manger. Jahrod savait où les mener.


    Il traversa un champ, contourna la ville et avança d’un pas tranquille vers un rideau d’arbres à quelques centaines de mètres des remparts. Là s’élevaient de hauts gibets et le charnier municipal qui empestait à trois lieues sous le vent. Alone se tourna avec tendresse vers le pilote.


    — Jahrod, tu es un amour. (Elle regarda les créatures d’un air autoritaire, tandis qu’elles piaffaient sur place, jappant comme une meute de chiens avant la chasse.) Allez !


    Ce qui suivit fut indescriptible. Les créatures se ruèrent vers les cadavres, s’y vautrèrent, se redressant la bouche et les mains pleines de charognes, faisant fuir les loups et les quelques détrousseurs de condamnés qu’elles n’avaient pas attrapés pour les dévorer. Rapides, coordonnées, elles ressortirent en se dandinant, essoufflées et sanguinolentes, les paumes posées sur un ventre aussi rond que celui d’un chaton après son repas. Fanette en aurait vomi.


    — C’est le but recherché, Fanette. Si je les fabrique beaux et gentils, ils ne feront peur à personne. Une autre fournée mijote dans le réacteur numéro deux. D’ici un mois ou deux, ceux-là auront assez grandi pour qu’on leur laisse un peu d’autonomie.


    — Et ils mesureront combien ?


    — Disons un peu plus de deux mètres. Je ne peux pas faire beaucoup plus, sinon ils se râperont la tête au plafond des souterrains. Remarque, ils pourraient en perdre un bon morceau sans s’en apercevoir ; le plus important est que la mâchoire reste intacte.


    Alone prit le chemin du retour tandis que Jahrod attendait Fanette. Elle goûtait la nuit, ivre d’air et de fraîcheur.


    — Je ne rentre pas tout de suite.


    Ils partirent en direction du fleuve. Fanette s’assit dans les hautes herbes et se trempa les pieds. Elle observait la lune, écoutait le vent dans les roseaux, s’allongea.


    — Pourquoi tout n’est-il pas aussi simple, toujours ? Regarde au loin, il y a des lumières dans certaines maisons, même au château. C’est joli, leurs reflets sur l’eau. On dirait que le monde vit au ralenti. Je voudrais que n’existent ni armures en tissu, ni rayons qui tuent. Je voudrais pouvoir me promener dans la ville, acheter des produits au marché comme avant… revenir dans ma première auberge, celle de Trevanic, juste pour donner un peu de bonheur à des voyageurs affamés. Est-ce tant demander ?


    Un petit point lumineux traversa lentement le ciel, celui du vaisseau de Maddox. Jahrod se raidit et tendit la main à Fanette. Elle se releva sans son aide.

  


  
    CHAPITRE II


    LA MORT DE CITÉ-VIEILLE


    Depuis qu’il avait été trahi par Rufus, Lothar n’était pas parvenu à se faire donner des vêtements. Il usait d’un drap noué à la manière d’une toge antique et marchait pieds nus dans sa cage dorée ; Évid s’était engagé à le garder, pas à l’habiller. Chaque jour, ce dernier partageait un repas avec son royal prisonnier sur la table de la salle à manger séparée par une grille en son milieu. Contrairement au régime infligé à Margilie, Lothar était correctement nourri. Tout au plus Évid veillait-il par réflexe à conserver pour lui la plus pleine des deux assiettes, le plus plein des deux verres, hésitant à chaque fois imperceptiblement, jugeant à l’œil et au poids avant de tendre à Lothar son récipient. Pas de couteau pour autant, ni de fourchette qu’il aurait pu mettre à profit pour le blesser. Stupidité ! Ce n’était pas une arme qui manquait à Lothar pour tuer Évid, mais la clé de la grille.


    — M’écouterez-vous enfin, Évid ? Pendant que nous perdons notre temps ici, le monde court à sa fin.


    Évid soupira, se resservit.


    — Détendez-vous. Mon ami Rufus a les choses bien en main, j’en suis persuadé. C’est certainement pour vous protéger qu’il vous a confié à moi ; la capitale est un lieu dangereux. Rufus sait qu’il peut compter sur ma fidélité. Que voulez-vous de mieux que ce dont vous disposez ici ? L’air pur, la montagne, la mer, un univers pastoral…


    Lothar le coupa, méprisant.


    — Rufus… Ce vieillard n’a rien compris, il tremble comme une fillette devant la mort qui vient à lui alors qu’un digne trépas aurait couronné glorieusement sept siècles de bravoure. Ce faisant, il condamne la vie tout entière ; la vôtre également, Évid. Des barreaux… Voilà donc le rêve que vous m’offrez tandis que je n’ai jamais eu autant besoin d’agir !


    — Vous ne devriez pas vous plaindre, d’autres sont moins chanceux que vous. Vous mangez à votre faim et voyez la lumière.


    — Délivrez-moi, Évid, et donnez-moi une épée. Je dois rentrer à Gradlyn, le temps presse. Votre obstination nous coûtera la vie à tous.


    Évid le regarda d’un air peiné, condescendant.


    — Ne faites pas l’enfant, Lothar. Vous savez que je suis aussi prisonnier que vous ici, bien que de l’autre côté des barreaux. Vos hommes, enfin, vos anciens hommes, me rançonnent au pied même de cette montagne. J’erre entre les murs sinistres de cette cité morte avec pour toute population une poignée de soldats du sang et quelques vieillards, tous rebelles repentis. Les gens ont été déplacés sur les prairies au bas de la falaise et je ne peux voir mon propre peuple sans m’acquitter d’un péage au bas de la montagne ; est-ce cela que vous appelez être libre ? Vous m’avez extorqué mon fort, Lothar, mon avenir, et vous mendiez l’ouverture de cette cage ? Non, vous me feriez du mal et Rufus m’en voudrait d’avoir cédé ; plus personne ne serait là pour me protéger. Rufus est mon ami, je ne lui désobéirai pas.


    — Rufus vous a placé dans cette situation difficile, c’est lui qui a négocié avec vous et scellé votre sort.


    — Tenter de me monter contre lui ne marchera pas. Si vous sortez un jour d’ici, ce dont je doute, ce sera sur son ordre et enfermé dans cette caisse qui a fait la preuve de sa solidité. Et quand bien même vous iriez à votre guise, comment vous rendrez-vous à Gradlyn sans bateau ? Tout cela est sans espoir.


    Lothar se leva, brisa son assiette sur le sol et se mit à hurler.


    — Qu’importe ! Je construirai un radeau ! Il y a des arbres, des portes, certainement de quoi dresser un mât et confectionner un jeu de voiles. Que diable, réfléchissez, Évid ! Rufus ne sait rien, il ne sait rien du tout. Libérez-moi, Évid, et sauvez le monde !


    Évid se tamponna la bouche avec sa serviette et sortit sans un mot tandis que le monarque déchu hurlait son nom. Après un somme dans son bureau, où les parchemins inutiles empilés en vrac sur les meubles dénonçaient un simulacre d’activité, il ouvrit une bouteille qu’il vida verre après verre. Chaque journée se passait ainsi. Puis au milieu de l’après-midi il se levait et titubait pour atteindre le portail, montait dans sa chaise à porteurs pour rendre visite à Margilie deux rues plus loin.


    Confortablement assis dans le fauteuil qui sentait le moisi, il s’adressait alors une bonne heure durant à la générale déchue.


    — Chaque jour, je mange avec un roi. T’en rends-tu compte ? Il parle avec moi, voudrait que je l’aide pour une cause de la plus haute importance. Mais mon travail est plus capital encore, et je ne peux pas accéder à sa demande.


    Un bruit inhabituel fit dresser la tête d’Évid. De plus en plus gras, il s’essoufflait sans même bouger, et il ne rentra pas son sexe flasque quand le sergent arriva, une torche à la main.


    — Prince Évid, le fort de la falaise sonne l’alarme.


    Chagriné qu’on le dérange en plein monologue, Évid congédia le sous-officier et entreprit de se lever.


    — Qui cela peut-il bien être, Margilie ? Nous n’avons plus que des amis, désormais. Les autres sont tous morts.


    — Les vrais rebelles peut-être, ceux qui sont restés fidèles à leurs convictions. Rouault viendrait-elle reconquérir ses terres ?


    Margilie avait parlé, ou plus probablement était-ce la générale qui s’exprimait en elle tandis qu’on sonnait le tocsin. Évid ne releva pas, encaissa péniblement le fait qu’elle évoque ainsi sa mère qui le méprisait tant. Il s’en alla, passa devant le garde et s’assit lourdement dans la chaise à porteurs. Au moment de partir, il écarta le rideau et sortit la tête par l’ouverture de la porte.


    — Supprimez-lui la viande pour une semaine.


    Le soldat salua Évid, qui prit la direction de la vallée.


     


    Quand il arriva en bas du chemin d’accès, le fortin était vide d’hommes. Tout ce qui pouvait porter une épée s’était précipité vers la falaise. On avait armé les catapultes, empli le canal de défense menant au tunnel et encoché les flèches. Évid se rendit sur place pour évaluer le dispositif. Si les défenses naturelles s’avéraient redoutables, il restait en sus trois cents soldats du sang en Arcédia que Rufus avait probablement oubliés dans le décompte des forces. Le prince avança sur le plateau pour identifier la menace ; un simple navire qui se balançait à l’ancre, hors de portée des armes. Il prit la lunette de la main d’un sergent qui commandait les engins de siège.


    Le bateau était assez bas sur l’eau et l’équipage rentrait de longues rames qui lui sortaient des flancs, telle une araignée capable de replier ses pattes sous son corps. Évid se concentra sur les détails : des marins marchaient sur le pont sans précipitation. Le prince ne voyait pas ce qui avait pu provoquer pareil émoi. Condescendant, le sergent l’aida un peu.


    — Le pavillon.


    Évid ne comprit pas tout de suite.


    — Regardez le pavillon, au sommet du mât.


    Évid dirigea la lunette de ce côté. Au-dessus du drapeau noir frappé d’un crâne, une seconde bannière battait au vent, dont les formes imprécises compliquaient l’interprétation. On eût dit un dragon, ou un volatile doté d’une puissante dentition. Dans un angle de l’étoffe, un pentacle dans un cercle enserrait un point doré.


    — Qu’est-ce donc ? Tout ce remue-ménage pour un malheureux navire !


    — Il n’est pas habituel qu’un navire pirate s’approche de nos côtes, prince Évid. Celui-ci se repérait parfaitement dans les passes ; il s’est faufilé au milieu des cailloux comme s’il rentrait chez lui, sans même une sonde.


    En dépit de ses efforts pour collaborer, le contexte politique s’était durci ces dernières années. Évid se demanda lequel de ses anciens amis connaissant les amers pouvait naviguer sur un navire pirate. Il repensa à sa mère et frissonna. N’avait-elle pas eu la bonne idée de mourir à son tour ? Un monde dangereux devrait au moins servir à cela. Il jeta un œil à son escorte ; si c’était elle qui se risquait ici, peut-être serait-ce l’occasion de rompre avec son passé.


     


    Orville posa ses armes dans la chaloupe comme on scelle son testament.


    — Ne viens pas, Rosa. Je sais reconnaître les causes perdues.


    N’importe qui d’autre que la jeune femme aurait alors demandé pourquoi il s’engageait dans ce combat, lequel aurait pu attendre quelques années que la situation devienne plus favorable. N’importe qui d’autre aurait tenté de peser sur sa décision, mais pas elle. Cette tâche figurait sur la liste et il fallait procéder par ordre ; le moment était venu, voilà tout. Sur ses genoux, Delwynn restait lové, un pouce dans la bouche. Après des premiers jours difficiles, Never avait fini par céder la place, et la fin de la navigation avait été tranquille.


    Devant sa table à carte, Jof notait les amers de cette passe. Dès qu’il s’y était engagé, la cascade avait disparu, laissant bien en évidence au bas de la falaise l’entrée d’un boyau. Orville lui avait expliqué que c’était mauvais signe car on détournait l’eau afin de remplir un bief de défense. Une fois à niveau, le lac déborderait de nouveau, la rivière reprendrait son lit et des centaines de tonnes de liquide seraient prêtes à chasser du tunnel l’imprudent qui s’y risquerait… Jof n’irait donc pas plus loin.


    Il sortit et se joignit aux trois sorciers.


    Installée dans la chaloupe, Rosa ne cédait rien face aux arguments d’Orville. Jof tenta de la convaincre à son tour de demeurer à ses côtés.


    — Écoutez ce qu’on vous dit et restez à bord ; vous y êtes en sécurité ainsi que le petit. Je vous déposerai dans les îles pirates où vous vous montrerez très utile, et Never y sera chez lui.


    Rosa le dévisageait comme si sa proposition n’avait aucun sens. Gêné, Jof détourna le regard.


    À bout d’arguments, Orville prit place dans la chaloupe et commanda la manœuvre. La frêle embarcation s’éleva du pont, tourna pour se placer au-dessus du vide et descendit se poser sur la mer. La météo était calme, aucun clapot ne rendrait la navigation inconfortable. Orville saisit les rames, et la coque de noix s’éloigna en glissant. Ils devraient s’approcher de la côte puis contourner un récif avant de longer la falaise jusqu’au quai. S’il avait pu user de ses pouvoirs à loisir, Orville n’aurait eu aucune crainte, mais la menace venue du ciel pouvait détruire le navire de Jof et tuer celle-là même qu’il venait chercher. À chaque coup de rames, l’avenir s’obscurcissait.


     


    Le sergent attira l’attention d’Évid qui scrutait le navire avec la longue-vue.


    — Tenez, une chaloupe s’en éloigne.


    Il y avait un gars qui souquait, une fille dont la robe et les cheveux flottaient au vent et un nain ou un mouflet debout à la proue. Évid se dit qu’ils ne venaient peut-être que pour parlementer, échanger des denrées. S’ils envisageaient d’attaquer Arcédia, ils ne seraient pas trois sur une chaloupe, mais une armée entière. Qui d’ailleurs voudrait s’en prendre à l’inexpugnable forteresse ? La femme était-elle une prisonnière que Rufus lui destinait ? De loin, elle ne semblait pas entravée ; il y veillerait lui-même. Il s’attarda sur sa silhouette pour tenter de voir ses seins ; il ne les aimait ni trop gros ni trop menus.


    L’esquif vira autour d’un récif pour mettre le cap sur la cascade, désormais muette. Évid visa consciencieusement sur le rameur, retint sa respiration et manqua mourir de frayeur.


    — Orville ! Mais… Mais que fait-il là ?


    Le sergent récupéra sa lunette, demanda à Évid s’il pouvait lui fournir des renseignements utiles, mais le prince ne l’entendait pas. Ses oreilles bourdonnaient, ses yeux louchaient ; la tête penchée, il semblait chercher au sol le souffle qui lui faisait défaut. Il inspira violemment, bredouilla quelques explications et s’enfuit vers le fort.


    — C’est un mage ! C’est un mage, je le connais ! Il vient pour me tuer, arrêtez-le ! Tuez-le !


    Slawomir, l’officier qui commandait Arcédia, l’invita à monter en haut de la tour.


    — Que me vaut le plaisir, prince Évid ? Il y a bien longtemps que nous n’avons eu de vos nouvelles.


    — L’homme dans la chaloupe, je le connais. Il s’agit d’Orville, un mage féroce. Il vient pour nous détruire, tous.


    Slawomir regarda le canot jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière le nez de la falaise.


    — Et pourquoi pensez-vous qu’il veuille nous attaquer ? Il me semble qu’il vient en famille. Cela me surprend un peu d’ailleurs, l’époque ne se prête pas vraiment aux voyages.


    Comment Évid pouvait-il expliquer à Slawomir qu’il avait condamné Orville à mort il y avait quelques années de cela ? Il se sentirait certainement plus concerné si la menace pouvait le viser, lui.


    — Capitaine, avez-vous idée du prisonnier que je garde à Cité-Vieille ?


    L’officier sourit.


    — Vous vous souvenez que Rufus m’a installé ici en personne lors de son voyage. Imaginez-vous qu’il ne m’en aurait pas informé ?


    — Alors, selon vous, qu’est-ce qui pourrait faire se déplacer un mage en ces lieux ? Un mage qui s’oppose, justement, à notre ami commun. Sachez que si Orville parvient jusqu’au château, il… Il possède des pouvoirs terrifiants, je l’ai vu à l’œuvre. Souvenez-vous, capitaine, des récits des guerres de Kradath. Imaginez que Kradath en personne vienne chercher Lothar et qu’il soit à votre merci. Que feriez-vous ?


    — Rien n’indique que cet… Orville soit animé d’intentions belliqueuses.


    Évid tournait en rond sur la plateforme de la tour, posant alternativement le regard sur le bateau de Jof et sur le capitaine-ambassadeur qu’il sentait faiblir.


    — Alors, pourquoi son navire arbore-t-il un pavillon noir ? Que cela signifie-t-il, selon vous ? Pourquoi pas un drapeau blanc ?


    — Je…


    Le capitaine ne poursuivit pas.


    — Qu’il meure ne changera pas votre vie, capitaine-ambassadeur. Mais imaginez qu’il vienne pour délivrer Lothar. Combien de temps pensez-vous vivre lorsque le roi aura compris que vous l’avez trahi en complotant avec Rufus ? Par ailleurs, bénéficierez-vous toujours des bonnes grâces de notre ami commun si vous laissez échapper son prisonnier ? Et en substance, derrière qui se rallieront vos hommes ? Un capitaine, ou un roi et son mage ? (Évid prit une voix mielleuse.) Vous devriez le tuer, capitaine, ce serait plus… sage.


    — Lothar n’a aucune raison de savoir que j’ai connaissance de sa présence. Il est passé dans une caisse qui ne s’est même pas arrêtée un instant. C’est donc votre problème.


    — Lothar ne l’ignore pas, je le lui ai dit.


    Le capitaine blêmit, pesant la situation. Il se retourna vers Évid qui lui tendait une trompe.


     


    Les catapultes produisirent des claquements secs et leurs projectiles crevèrent la surface, soulevant des gerbes d’eau dans des bruits de déglutition. L’une d’elles tomba à quelques brasses, trempant Rosa et projetant Delwynn au fond de la chaloupe. Alors qu’Orville tentait désespérément de s’éloigner de la zone où chutaient les pierres, Never se releva brusquement, se cramponna au sabord et se mit à hurler, invectivant les agresseurs pour leur fourberie, raillant leur maladresse. Il se prépara à riposter quand Rosa le saisit par les épaules.


    — Delwynn, non ! (Surpris, le pirate se tourna vers elle.) Nous ne pouvons pas combattre de cette manière, cela nous fait courir un grand danger et nous l’évitons depuis notre départ de Gradlyn ; il ne faut pas.


    — Maddox…


    Never se protégea les yeux, un raz-de-marée recouvrant la barque qui luttait maintenant contre un orage de roches.


    Orville redoublait d’efforts pour s’approcher du quai.


    Plus précise que les pierres, une pluie de flèches se dirigeait vers la chaloupe. Celles qui atteignirent leur cible rencontrèrent les boucliers que les mages avaient interposés et, peu à peu, la distance les séparant du but se réduisit assez pour tenter d’y prendre pied. Rosa plana un moment et s’agrippa au quai. Une fois qu’elle fut à l’abri, Orville lui lança le garçonnet au travers des pierres que les défenseurs faisaient chuter au droit de la cascade. Il sauta à son tour, une rame dans chaque main, et se posa en douceur sur le dallage. Reprenant son souffle, le sorcier regardait la chaloupe qui servait maintenant de cible aux soldats ; leur retraite serait bientôt coupée. Il dissimula les rames dans les premières coudées du tunnel et s’approcha de Rosa.


    — Je m’attendais à quelque chose comme cela. Sache que le pire reste à venir.


    Elle détourna les yeux et tenta de percer l’obscurité.


    — On a toujours des problèmes sous terre, Orville. Je n’aime pas les cavernes.


    Elle s’engagea dans la galerie, flanquée de Never qui insultait tous les dieux. Orville leur emboîta le pas et dégaina Ténèbres. Derrière eux, le craquement sinistre de la chaloupe écrasée par une pierre disait clairement que, même compromis, leur seul avenir possible se situait vers l’amont.


    Alors qu’ils étaient parvenus à mi-chemin du fort, un grondement sourd résonna dans le boyau. Orville chercha un rocher, une aspérité au plafond où se suspendre. À défaut, les mages creusèrent des poignées pour se hisser, mais ce qui venait n’était pas un torrent. Des trombes d’eau menacèrent bientôt de les arracher des parois.


    — Nous n’y arriverons pas !


    Orville tenta d’aider Delwynn qui hurlait, reportant tout son poids sur une des prises qui céda. Accroché à l’enfant, il dévala, se heurta aux rochers et roula au gré des remous, suffoquant.


    L’eau s’épaissit soudainement, ralentit, se mit à racler les parois dans un pénible grincement, puis elle se figea tandis qu’Orville prenait dans son élan pour aller s’écraser sur le sol dix pas plus loin, Delwynn frappé de stupeur dans ses bras. Orville boita en direction de Rosa.


    — Tu l’as gelée ?


    Rosa lui jetait un regard inquiet.


    — Oui.


    — Maddox ?


    — S’il veut nous tuer, il nous tuera. Nous avions un problème plus urgent.


    — Un sorcier avance au grand jour, tu as raison, Rosa.


    Delwynn sur un bras, Orville prit la main de la jeune femme. Leur puissance conjuguée fit progresser le gel au-devant d’eux, faisant fondre un couloir pour avancer. Quand ils parvinrent à une dizaine de pas du fort, la cour était partiellement bloquée par les glaces. Orville lâcha Delwynn et Rosa, entra au plus profond de lui-même et s’abandonna au flux d’énergie dont il ne fut bientôt plus qu’un vecteur. Il puisa dans la masse d’eau, gelant le canal puis le lac entier, couvrant les berges de givre, tandis qu’en contrebas se dégageait de la mer un épais brouillard.


    Orville emprunta alors le couloir que creusait Rosa. À mesure qu’elle ouvrait le chemin, l’eau de fonte leur mouillait les chevilles tel un ruisseau ; une marche lente qui convenait au sorcier dont chaque partie du corps souffrait. Au moment où ils entrèrent dans la première cour du fort, les flèches ne produisirent sur la surface gelée qu’un cliquetis aigu. Une série de sons sourds leur parvint lorsqu’on tenta de briser le bouclier de glace à l’aide de pierres puissamment propulsées. Quand ils passèrent l’écluse, des soldats s’acharnaient à crever la rivière vitrifiée mais leurs masses d’armes rebondissaient dans des gerbes de glaçons ; rien n’y faisait. Si on voulait les débusquer, il faudrait des heures et des guerriers équipés pour le froid. Orville s’arrêta un instant, observa en contre-plongée leurs silhouettes déformées par les remous impétueux figés dans leur course.


    — Il serait si simple de les tuer. Si ce Maddox ne nous a pas repérés, c’est qu’il est aveugle.


    — Peut-être ne nous a-t-il pas vus, nous étions sous terre.


    Orville n’y croyait pas. Le transfert d’énergie s’était joué entre le lac et la mer et, si eux trois étaient dans le tunnel, les deux étendues d’eau se trouvaient à l’air libre. Il s’engagea sur le radier du canal, il leur restait à peu près une demi-lieue à parcourir. Alors qu’ils approchaient, Rosa coupa sèchement Never qui chantait une paillarde.


    — Où est Delwynn, Lulius ? Qu’en as-tu fait ?


    Le gamin la contempla, stupéfait.


    — Ah oui ! C’est vrai, je l’avais oublié celui-là. Eh bien, je crois qu’il roupille dans un coin bien au chaud. Il reviendra certainement un jour, mais pour l’instant il ne serait d’aucune utilité, alors je conserve la main. Son tour viendra, ma jolie. D’ailleurs, quand je dors, c’est lui qui ronfle.


    Soupçonneuse, elle le regardait arborer un sourire canaille.


    — Je saurai te chasser, Lulius. Delwynn a droit sur son corps.


    Le pirate dans l’enfant la provoquait.


    — Oui, mais sans moi il serait mort dix fois. Te souviens-tu du cobra dans le désert ? Et de sa chute libre dans le château d’Orville, au milieu du désert ? Tu crois que le gamin s’en est tiré tout seul ?


    Orville intervint.


    — Tu as bien dit mon château ?


    — C’est une longue histoire. Tu en discuteras avec Sébélia, à l’occasion, si tu recroises son fantôme. Ça m’a fait un choc de la revoir. (Il réfléchit, jura de sa voix rauque et approuva de la tête.) Remarque, elle fait quand même moins peur en spectre que vivante. Bon, on y va ?


    Ils s’engagèrent sur le fond du lac, faisant crisser les graviers sous leurs pas. Orville ramassa machinalement un tesson de poterie, l’examina et le rejeta quelques mètres plus loin. Ils avancèrent ainsi jusqu’à se heurter à la falaise, celle qui montait vers Cité-Vieille.


    — Et maintenant, on fait fondre un chemin dans l’épaisseur de la montagne pour grimper ?


    Orville ne releva pas la provocation de Never. Non que ce soit impossible, mais cela risquait de prendre beaucoup de temps ; il leur aurait fallu des provisions, sans compter qu’ils ne pourraient pas rester dans le conduit pendant que la lave coulerait.


    — Pas si on peut l’éviter. Nous avons certainement attiré l’attention de Maddox en gelant le lac ; inutile d’en faire trop. Nous pourrions escalader.


    Rosa s’assit sur une pierre humide, explora furtivement les environs avec sa Clairvoyance et entrevit les soldats qui cernaient le plan d’eau ; des centaines, tandis que d’autres arpentaient la glace arme en main.


    — Il faudrait déjà sortir de ce terrier.


     


    Évid était rentré aussi vite que possible à Cité-Vieille, à la force des mollets de ses porteurs. Le capitaine Slawomir avait réparti ses troupes autour du lac et dans les premiers lacets du chemin. Orville sortirait bien un jour de son refuge, on verrait alors comment il se débrouillerait face à plusieurs centaines de soldats du sang.


    La nuit venue, Slawomir fit allumer des feux régulièrement espacés, tant pour percer l’obscurité que pour que ses hommes s’y réchauffent. Une telle masse de glace refroidissait l’air environnant, frigorifiant les sentinelles, et les heures passaient sans que rien ne se produise.


    Redescendus loin en aval, les trois sorciers cherchaient comment sortir du tunnel le plus discrètement possible. Ils entrèrent dans la cour du fort, en explorèrent les parois, et leur choix se porta sur un mur d’archères obturé par la glace derrière lequel aucun soldat ne se trouvait. Ils firent fondre un couloir jusqu’à toucher la roche, y posèrent la main pour l’effriter. L’instant d’après, ils avançaient silencieusement dans la forteresse, tout en étudiant consciencieusement son plan pour minimiser l’emploi qu’ils feraient de leurs pouvoirs. Ils passèrent une porte, traversèrent un dédale de cours et accédèrent à une enfilade de pièces après avoir gravi un escalier. Ce côté du château présentait des fenêtres assez larges pour qu’on puisse s’y engager. Au moment de sortir, ils furent pris d’un doute. Orville recourut à sa Clairvoyance pour explorer les lieux. Il restait bien quelques gardes qui scrutaient la nuit, mais l’essentiel des troupes avait été massé autour du lac.


    Il se laissa descendre le premier, glissant comme une caresse contre la muraille. Quand ils furent regroupés, ils se coulèrent dans l’obscurité, profitant du relief pour s’éloigner du danger. Partout sur le plateau, des clôtures de pierre ceinturaient les champs et les pâtures, produisant autant de lignes d’ombre le long desquelles se dissimuler. Concédant un large détour, ils parvinrent au pied de la falaise en fin de nuit et se nourrirent d’un peu de gibier chassé en chemin.


    — Il faudra user de nos pouvoirs pour monter à Cité-Vieille.


    Never posa les yeux sur le ciel étoilé.


    — Tu sais, si Maddox voulait vraiment nous tuer, il se serait déjà manifesté depuis longtemps. Nous ne l’intéressons pas plus que cela.


    Orville marqua une pause, observa les environs. Utiliser la vision au lieu de sa Clairvoyance le renvoyait plusieurs années en arrière, et se sentir ainsi infirme l’effrayait un peu.


    — Puisque tu es avec nous, Never, peux-tu me dire pourquoi tu as organisé la fuite de ton peuple vers le Goulet ?


    — Il sera infiniment plus difficile à un envahisseur de traquer les survivants dans un fouillis de milliers d’îles que de les chasser comme du bétail dans la plaine du quatrième royaume. Tout ce que nous avons accompli, Karl, quelques amis et moi, ne visait qu’à préparer l’inéluctable arrivée de Maddox ou d’un quelconque rapace de son espèce, et nous l’avons fait avec de bien maigres moyens. Nous étions trop peu nombreux, incompris, et nous nous sommes brouillés. Certains ont préféré vivre, tout simplement, estimant qu’en tant de siècles l’univers nous avait oubliés. D’autres ont choisi d’anticiper et d’imposer dans la douleur ce qui devait être fait. Karl était un guerrier, les autres des idéalistes, et moi un joueur : autant de choix que de gens. Je ne regrette pas le mien. À la suite du meurtre de Karl, mes amis ont commencé à mourir empoisonnés à leur tour. J’ai compris qu’il était temps de fuir et je me suis réfugié dans cette dernière vie, celle d’un pirate en un lieu ou peu importait votre passé.


    — Sais-tu comment rendre son corps à Delwynn ?


    — J’ignore pourquoi je me suis réveillé dans ce gosse. Il faudra demander à Jahrod, c’est lui le chef dans ce domaine. Tu étais biochimiste, Karl, Sébélia était ingénieure, Martha révolutionnaire, Jahrod informaticien et Alone était une… une chose sans nom, mais elle n’était pas avec nous. La retrouver ici n’est pas une bonne nouvelle.


    — Et toi, Never, que faisais-tu ?


    — Moi ? Je préparais des pizzas pour les soirées jeux de rôle, une sorte de tarte avec des tomates. (Il leva le doigt devant ses yeux pour bien insister sur l’importance de ce qui allait suivre.) Entendons-nous bien, Karl Orville, puisque tu ne t’en souviens pas, je ne cuisinais pas n’importe quelles pizzas. C’étaient… de véritables plateaux de jeu à elles toutes seules, avec des châteaux en jambon, des armées imprimées à partir de purée d’olives, des volcans de mozzarella et des labyrinthes en poivron.


    — Tu n’étais donc pas marin ?


    — Si, bien sûr, je mettais parfois des anchois.


     


    *


     


    Maddox examinait avec Fletcher l’image de cette zone côtière où un transfert d’énergie massif s’était produit. On n’avait que peu de recul sur les capacités d’un pilote livré à lui-même, et la puissance qui avait été mobilisée là était proprement stupéfiante. Ils se repassaient l’animation de ce qui s’était déroulé depuis vingt-quatre heures en ces lieux et, pour la première fois, venaient à douter de la réussite de leur entreprise. En matière de puissance brute, Fletcher était un enfant en regard de ce que ce pilote-là avait accompli.


    — Ce n’était pas Jahrod.


    — Non, ce code n’est associé à aucun pilote identifié, mais nous l’avons déjà enregistré ailleurs.


    Maddox se redressa, silencieux. Il consulta le registre sans trop savoir pourquoi : numéros d’implant, numéros de licence, signatures biologiques. S’il y avait eu corrélation entre ce qu’on avait recueilli et la base de données, l’ordinateur militaire l’aurait affiché dans l’instant. Il enregistra les paramètres du pilote et lui attribua le nom de code du dieu de la guerre romain : Mars.


    — Nous avons capté un instant des signaux parasites, mais rien d’analysable.


    — Certainement des interférences. Nous n’avons pas observé Mars directement, seulement le transfert d’énergie. C’est un autre mystère.


    Maddox regarda le globe virtuel qui flottait au milieu de la pièce, posa le doigt sur deux points.


    — Nous avons dénombré sur cette planète six pilotes dont aucun ne possède de puce d’identification : le nom de code Vulcain s’est montré particulièrement agressif – il se déplace dans le pays – et Mars est réapparu à l’instant dans cette zone montagneuse. Nous avons perdu la trace des autres.


    — Peut-être y en a-t-il naturellement sur cette planète.


    — Mars a pu être fabriqué par Jahrod.


    — En ce cas, combien en aura-t-il programmé à l’aide du même numéro ? Un seul ? Cent ? Mille ? Tous de force égale ?


    Maddox jura. Que fallait-il faire ? Tenter de détruire les pilotes au risque de détruire le code ?


    — On ne change rien au plan. Nous allons renforcer les défenses des combinaisons des Keagans.


     


    *


     


    Les trois sorciers se mirent en route. D’un commun accord, ils avaient décidé d’user le plus discrètement possible de leurs pouvoirs. Loin des regards, ils entamèrent l’ascension de la falaise le long d’une petite chute, un modeste filet d’eau dont Orville pensait se rappeler qu’il venait du jardin de Léo. Sans risque ni poids, ils montaient rapidement, minuscules points sur l’immense montagne tandis que l’armée de Slawomir les attendait ailleurs. Ils prirent pied au cœur même de Cité-Vieille, s’ébrouèrent pour sortir du rêve des sorciers. Orville avança le premier dans les ruines de la maison de Léo. On l’avait incendiée avant d’écrouler le gros de ses murs, juste pour faire taire l’histoire. La cité était vaste, mais Orville savait pour l’avoir déjà arpentée que la vie s’y était concentrée vers les hauteurs. Il examina les lieux dans la Clairvoyance, ne trouva que des soldats montant la garde sur les remparts cyclopéens et une dizaine de silhouettes dans une grande bâtisse. Sans hésiter, il prit cette direction.


    Ils longèrent un pâté de maisons, entrèrent dans un cœur d’îlots où bruissait une fontaine dont le bassin éventré ne retenait plus l’eau. De vieux bancs de pierre servaient de perchoirs aux pigeons qui venaient picorer les graines d’une étrange plante grimpante, luxuriante, qui peu à peu avalait la ville. Ils franchirent un pont, se dirigèrent vers la grand-place et se dissimulèrent pour observer les environs. Voulant profiter de l’effet de surprise, ils se faufilèrent dans une ruelle adjacente et se coulèrent dans le jardin de la bâtisse. Une fois tapis au pied du mur, ils essayèrent vainement de forcer une porte de service barrée de l’intérieur, puis ils contournèrent l’édifice jusqu’à apercevoir une fenêtre ouverte donnant sur un entresol. Orville fit signe à Rosa d’attendre et s’y glissa sans peine. Il usa de sa Clairvoyance pour éviter de rencontrer les domestiques et emprunta un couloir à l’extrémité duquel se trouvait un puits. Revenant sur ses pas, il traversa la cuisine où il s’engagea dans un escalier en colimaçon. Parvenu devant une porte, Orville risqua un œil dans un vaste hall aux boiseries peintes dans un camaïeu de gris. Il était dans la place mais ne pourrait faire l’économie d’un combat : quatre soldats gardaient l’unique accès aux étages. Orville entra.


    Le sorcier voulut leur parler pour éviter un bain de sang mais ils se ruaient déjà contre lui, brandissant leurs armes. Orville hurla de rage, dégaina Ténèbres pour parer les premiers coups. Quatre résurgents dans un espace exigu… Orville reflua vers l’escalier et entra en lui, ralentissant le temps à peine une fraction de seconde. Puis il attaqua, méthodique. Lutter, presque sans user de ses pouvoirs, contre des guerriers redoutables : un exercice dangereux qui lui donnait l’impression de vivre. À l’issue d’une passe un peu technique, l’arme d’un de ses adversaires vola dans la main gauche d’Orville qui continua d’avancer, combattant sur deux fronts, chacune de ses lames semblant dotée d’une vie propre. Il tourna sur lui-même pour contrer une tentative de contournement et recula dans un angle de la pièce pour couvrir ses arrières. Acculé, il maintint une solide garde en attendant de trouver la faille.


    Les quatre soldats avaient concédé quelques coupures et contusions, rien qui soit de nature à provoquer la mort d’un résurgent. Orville se dit qu’au fond de lui il n’avait pas eu envie de vaincre à bon compte. Il tenta d’entamer le dialogue, ce que ses adversaires prirent pour un aveu de faiblesse. Ils attaquèrent, réduisant la distance et contraignant le sorcier à une manœuvre de dégagement radicale. Il se glissa entre deux épées, bouscula deux des soldats pour passer entre eux et, sans se retourner, les entailla profondément au niveau du dos d’un mouvement des bras vers l’arrière. Orville roula alors sur lui-même et se rétablit, pivota pour faire face et cueillit du tranchant l’un des guerriers qui avait tenté de fondre sur lui. Emporté par son élan, le dernier s’empala sur la seconde lame du sorcier dont le corps s’était effacé devant l’estoc. Orville acheva les blessés puis ouvrit à Delwynn et Rosa.


    Ils gravirent l’escalier et butèrent devant une porte. Orville l’enfonça d’un coup de pied propre à déraciner un chêne. Orville regarda Lothar, dubitatif.


    — Ce n’est pas Margilie, c’est un mâle.


    Never partit explorer les appartements.


    — Elle n’est pas là, Orville.


    — Je crains que nous n’apprenions rien de plus ici, allons-nous-en.


    — Qui que vous soyez, ouvrez-moi, ne me laissez pas ici !


    — Je l’avais oublié, celui-là.


    Orville revint devant la cage. L’homme lui faisait face, drapé à l’antique, une sorte de fibule sur l’épaule, pieds nus sur le carrelage ancien. Ne lui manquaient qu’une couronne de laurier et un trident pour jouer dans une mauvaise tragédie. Orville dégaina Ténèbres d’un geste théâtral et l’homme recula, effrayé. Never anticipa le danger.


    — Karl, non ! Pas ça !


    — Il recule au premier mot. On n’en fera pas un gladiateur. Tout au plus un esclave.


    Tout en conservant une distance prudente avec ce barbare couvert de sang, le prisonnier tenta maladroitement de reprendre la main.


    — Je suis Lothar, monarque du premier royaume, et j’ai été trahi. Ouvre cette grille, guerrier, tu n’auras pas affaire à un ingrat.


    — J’ai entendu parler de toi dans des termes qui me feraient plutôt choisir de te laisser là. Pourquoi te libérer ? J’ai traversé un monde vide et misérable. Ceux que j’ai rencontrés vivent terrés dans l’angoisse de croiser les tiens. Il n’y a plus de familles, plus d’enfants et plus de fêtes de villages, juste des cadavres là où tes soldats sont passés ; des cadavres de civils qu’ils ont empilés avant qu’on ajoute les leurs à ceux de leurs victimes, comme autant de strates dans des charniers trop pleins. Pourquoi te libérer, Lothar, plutôt que te tuer ?


    — Ce que tu dis est vrai, guerrier. Et j’ai fait pire encore, s’il est possible. Si je recouvre le pouvoir, je continuerai mon œuvre jusqu’à la mort ou la victoire. Que m’importe le secret maintenant que la fin du monde frappe à nos portes. L’ennemi arrive et Rufus est aveugle. Il s’accroche à ce qui fut comme à son misérable lambeau de vie. Je dois achever la tâche de Kradath le Grand car l’heure est venue. Tue-moi si tu veux, ou ne me tue pas et libère-moi, mais ne me laisse pas ici, à attendre impuissant l’issue fatale.


    Orville recula d’un pas.


    — Finalement, Lulius, il est meilleur acteur que je n’aurais pensé. On n’en fera pas un empereur, non, évidemment, mais peut-être une sorte de patricien ?


    Orville fit signe à Lothar de s’éloigner. D’un mouvement de bras, le sorcier brandit Ténèbres et brisa les barreaux comme s’ils avaient été faits de glace.


    — Tu nous suis, Lothar, et tu nous obéis. Il n’y a pas d’alternative, que la mort.


    Livide, Lothar esquissa un geste pour se protéger.


    — Qui êtes-vous ?


    — Moi ? Orville premier, roi et sorcier.


    — Je… j’ai lu les notes dans le livre, vous êtes devenu capitaine-ambassadeur-militaire. Puis je vous ai pourchassé…


    Orville n’en écouta pas plus. Ils sortirent au grand jour et Rosa avança de quelques pas dans la cour d’honneur, regarda autour d’elle comme si elle cherchait quelqu’un.


    — Sébélia m’a parlé, Orville, mais c’était très lointain, je n’ai pas bien compris ce qu’elle me disait.


    Orville la prit par les épaules et la serra contre lui, scrutant les alentours d’un œil inquiet. Armes en main, ils se dirigèrent vers les remparts.


    Rosa écoutait. Elle marchait les yeux fermés, suivant au mieux les phrases presque inarticulées qui soufflaient dans son esprit telle une brise légère – des sons qui vrillaient sur eux-mêmes. Elle sentait une urgence, rien de sûr ni de solide. Soudain, Sébélia fut là, devant eux, silhouette gracile aux cheveux agités par un fantôme de vent. Lothar la contemplait, terrifié, tandis que Never, surmontant sa crainte, s’avançait au-devant d’elle.


    — Bonjour, Sybile.


    Elle regarda l’enfant et s’engagea dans une ruelle. Rosa n’hésita pas une seconde à la suivre. Le spectre traversa la porte d’une cave que Rosa tenta d’ouvrir, mais une robuste serrure en condamnait l’accès. Rosa tâta le bois vermoulu, se recula d’un pas et la défonça d’un coup de botte. Les débris disparurent, propulsés dans l’encre de la cave, ce qu’Orville apprécia en connaisseur. Ils suivirent Sébélia le long d’un couloir jusqu’à trouver d’autres barreaux de même diamètre que ceux qui enfermaient Lothar. Dans un angle, un corps décharné les observait, clignant des paupières, plus maigre qu’on eût cru possible de l’être sans mourir. Devant la déchéance physique de cette femme, Rosa ne parvint qu’à chuchoter.


    — Sébélia m’assure qu’il s’agit de Margilie.


    Margilie se levait, péniblement, squelettique et désordonnée tel un faon qui vient de naître. D’une voix enrouée, elle indiqua à Orville un des barreaux, celui qui bougeait de l’épaisseur d’un ongle, depuis si longtemps.


    Il s’en approcha, l’empoigna et le brisa.


    Une fois dans la ruelle, Margilie avança de trois pas avant de s’écrouler.


    Orville la ramassa alors comme il l’aurait fait d’une personne âgée au seuil de la mort ; sa peau semblait du vieux cuir cireux et ses cheveux épars étaient blancs.


    Rosa la fit boire.


    Orville cala Margilie contre lui – elle ne pesait rien. Il partit droit sur la porte, vers les soldats et leurs épées qui l’attendaient.


    Vingt pas en arrière, Évid sortit d’une cachette et se mit à hurler le nom de Margilie, puis il poussa un long hululement de douleur entrecoupé de sanglots.


    Parvenu en vue des fortifications, le sorcier s’engagea dans le défilé de défense de Cité-Vieille sous le regard des quelques sentinelles qui, du haut des remparts, contemplaient ce à quoi leur lâcheté avait réduit Margilie. Tout autour du sorcier, l’air s’était alourdi d’une inexprimable manière.


    Pour avoir bien connu Karl Radath, Never reconnaissait à son héritier une force supérieure, que la colère décuplait encore.


    Alors qu’ils s’engageaient dans la prairie, Évid tomba à genoux, hurlant son chagrin comme un orphelin de fraîche date, son corps lourd tressautant de sanglots sous les ors de sa cape.


    Du haut des murailles, douze soldats du sang casqués cherchaient un sens à tout cela.


     


    Les trois sorciers s’étaient arrêtés dans l’auberge au bord de la falaise pour donner les premiers soins à Margilie. L’atmosphère était grave, et Orville, épuisé, observait la pièce depuis un angle sombre. On avait fait du feu et posé la rescapée sur une paillasse.


    Lothar tournait comme un lion en cage, concentré sur les moyens de poursuivre sa tâche. Il ne savait que trop bien qui se trouvait sur le plateau pour avoir signé lui-même l’ordre d’affectation. Parviendrait-il à reprendre la place forte à Slawomir ? Il se campa devant Orville.


    — Pourquoi n’avoir pas tué Évid ?


    Le sorcier lui renvoya son regard.


    — Confronté à la folie, un homme ne peut réagir que de deux manières : tuer ou partir. J’ai choisi le pire pour Évid : si je l’avais occis, il ne souffrirait plus à l’heure qu’il est.


    — La torture ? L’emprisonnement ?


    — La torture sert à faire parler et il n’a rien à m’apprendre. Quant à l’emprisonnement, dans quelle situation penses-tu qu’il se trouve ? Arcédia ne sera plus ravitaillée avant bien longtemps : le royaume est exsangue, les navires qui sillonnent ces eaux ne rencontreront bientôt plus personne dans les ports, et les soldats qui resteront ici devront cultiver la terre s’ils souhaitent manger.


    Lothar n’imaginait que trop bien dans quel état se trouvait l’économie – telle qu’il l’avait laissée, en pire. Mais il savait que des réserves existaient, immenses. Elles étaient engrangées dans la crête avec ce qui restait d’armée pour les protéger.


    — Les prochains navires devront évacuer la garnison, Orville. Il en faudra au moins trois.


    — Ce n’est pas mon problème.


    — Joignez-vous à moi. Vous et vos amis mages.


    Orville ne répondit pas tout de suite, ce que Lothar interpréta comme de l’hésitation, mais Orville n’hésitait pas. Il passait en revue des dizaines de futurs possibles, revoyait en pensée ces étranges guerriers qu’il avait combattus à Gradlyn, la menace céleste qui pouvait frapper à n’importe quel moment, les informations transmises par Jahrod… Les pièces avaient pris du temps à se mettre en place dans son esprit, mais elles se déployaient désormais avec subtilité.


    — Nos routes se croiseront à nouveau, Lothar. J’ignore alors de quel côté se rangera mon épée.


    Le monarque déchu grimaça. L’aide de ces mages aurait été utile pour quitter Arcédia. Avec Orville, Rosa… et Braseline, bien des choses devenaient possibles.


    — Comment allez-vous partir ?


    — Sur un navire pirate.


    — Combien pouvez-vous me prendre de soldats ?


    — Aucun.


    Lothar n’accrochait plus le regard d’Orville qui se noyait dans les flammes de la cheminée.


    — Aucun. Jof, le capitaine, me fait l’honneur de m’accueillir à son bord et je ne lui demanderai rien de plus.


    — Comment pensez-vous…


    — Vous trouverez bien un moyen de reprendre le fort qui se trouve au bas de cette montagne.


    Orville lui signifia que la conversation était terminée.


     


    — À genoux, Slawomir.


    Le capitaine ne tenta pas de s’expliquer. Lothar lui demanda son épée. Ses hommes s’étaient ralliés sans combattre à leur ancien roi – il faut savoir admettre quand on a perdu. Il n’avait pas démérité pourtant, il avait seulement mal choisi où irait sa fidélité. Slawomir s’inclina, attendant le coup de lame qui le séparerait en deux, le corps qui avait bien servi, la tête qui s’était fourvoyée. L’acier de l’épée se posa sur son épaule.


    — Capitaine-ambassadeur-militaire Slawomir, je vous fais marquis de Cité-Vieille. Vous conserverez votre garde rapprochée. Votre première mission sera de démettre le prince Évid tombé en disgrâce ; il devient votre esclave à compter de cette minute. Partez sur-le-champ.


    Slawomir ne s’y trompait pas. Cet anoblissement était une mise à mort comme une autre, à ceci près que Lothar ne s’aliénait pas les soldats du sang qui auraient pu lui rester fidèles.


    Tandis que Lothar s’installait dans le fort, l’Ansit-Chelim faisait déjà voile vers l’est.


     

  


  
    CHAPITRE III


    MOISSON


    Un vaisseau cargo planait au-dessus de la plage. Entièrement automatisé, il faisait partie de la noria d’astronefs qui transportaient les atomes séparés sur la lune pour les décharger sur la planète. Un conteneur en descendit lentement jusqu’à se poser dans le sable et, tandis que le navire repartait sans un bruit, un robot le saisit et prit la direction du chantier naval, où il le connecta aux réservoirs de l’imprimante – une gigantesque grue qui, couche par couche, achevait la fabrication d’un porte-avions. Non loin de là, une usine autonome s’employait au montage d’aéronefs – des Corsair modifiés dont aucune pièce électronique ne pourrait être perturbée par un pilote ennemi.


    Un Dimitri, modèle brillant d’ingénieur du vingt-deuxième siècle, supervisait la fabrication. Sous la surveillance d’une dizaine de Keagans, il mettait la dernière main aux machines qui permettraient la confection de l’armée de Maddox.


    — Combien de temps faudra-t-il encore ?


    Énergique bien que de frêle constitution, le Dimitri ne s’en laissait pas conter. Ces brutes épaisses n’étaient rien sans les cerveaux qui concevaient les éléments nécessaires au bon déroulement de cette mission.


    — Quelques jours pour ce prototype de régénérateur. Ce sera plus rapide ensuite, quand les solutions techniques auront été testées.


    Régénérateurs… c’est ainsi qu’on avait hypocritement nommé ces machines à fabriquer des vivants à partir des morts, ou à partir d’autres vivants qui ne le resteraient plus très longtemps. Le générateur biomoléculaire était au point depuis plus de deux mille ans et les efforts s’étaient portés sur l’accélération de la séparation atomique. Ici, on en avait couplé pour assurer la cadence de production, et on avait conçu un dispositif de broyage des corps avant la séparation. Le résultat ressemblait un peu à une moissonneuse-batteuse d’antan, mais sur chenilles. Chaque machine permettrait d’assembler des clones à une cadence de quarante-cinq par heure. Pour plus de commodité, un dispositif situé à l’avant du monstre happait les cadavres au fur et à mesure de sa progression. On pourrait ainsi jeter les corps sur sa route, ou encore permettre au régénérateur de récolter à même le champ de bataille comme on le ferait pour les blés.


    Dans le vaisseau, Maddox s’entretenait avec son état-major.


    — Ce porte-avions vous semblait donc indiqué.


    — Parfaitement, capitaine. Son tonnage permettra le transport des machines, les survols de reconnaissance ainsi que la mise à l’eau de péniches de débarquement. Il constituera en outre une efficace base de repli. L’USS Bataan est un porte-avions léger qui croise à trente-deux nœuds, une vitesse bien suffisante pour la mission.


    — L’idée me plaît. Passons aux soldats qui participeront à cette première phase. Combien en prévoyez-vous ?


    — Il nous faut un équipage, même réduit. Nous aurons besoin de pilotes d’avion et d’hélicoptère, quelques commandos pour débarquer.


    Maddox tiqua.


    — Les Keagans ne peuvent-ils faire l’affaire ?


    — Au sol, si, naturellement, mais il serait intéressant d’assembler des Boyingtons pour…


    — D’accord, va pour les Boyingtons.


    Les réserves de la base ne permettraient de produire qu’une vingtaine de clones, il ne fallait donc pas se tromper et choisir les modèles les plus adaptables.


    Sitôt la liste transmise, les Keagans virent l’ordre s’afficher dans leurs casques. Par binômes, ils saisirent les ouvriers et leur brisèrent la nuque, puis ils parsemèrent le sol de leurs dépouilles et actionnèrent un des régénérateurs qui se mit à la tâche.


     

  


  
    CHAPITRE IV


    TÊTE-À-TÊTE


    Menegan s’assit sur la pierre de rendez-vous. Huit des siens étaient morts dans le massif la veille, dont trois de ses plus proches amis – des amis de quatre cents ans. Il avait trouvé le lieu de la bataille : brève, violente, imparable. Les assaillants étaient venus de nulle part, probablement étaient-ils déjà là, dissimulés, et les avaient-ils pris par surprise. Un corps à corps qui n’avait laissé au sol qu’un fouillis de sable imbibé de sang bleu.


    Le légionnaire ficha son épée bien en vue, s’éloigna de quelques pas et s’installa à l’ombre. Chargé d’eau, il pouvait attendre jusqu’à deux jours.


    Léocadie ne vint que le lendemain. Elle s’avança dans le cirque, s’assit en tailleur devant Menegan qui l’observait avec calme. Elle lança la discussion.


    — Ce n’était pas prévu.


    Il sourit douloureusement.


    — L’imprévu fait partie de la guerre.


    Elle ne le savait que trop bien.


    — Ils sont passés à l’écart du chemin, là où une de mes patrouilles guettait ; ils leur ont presque marché dessus. Les ayant repérés, tes hommes ont chargé au lieu de se replier. Cela n’aurait pas dû arriver.


    — Ils étaient mes amis, pas mes hommes.


    — Combien penses-tu que j’ai perdu des miens dans la confrontation ?


    — Je l’ignore. Cela ne m’intéresse pas.


    Menegan tendit de l’eau à Léocadie.


    — La règle du jeu va se durcir, Léocadie.


    — Je suis prête. Le fort est achevé.


    Menegan secoua la tête.


    — On n’est jamais prêt pour lutter contre les légionnaires. Jamais.


    Léocadie haussa les épaules.


    — L’histoire ne te donne pas raison. Quand bien même vous parviendriez à nous vaincre, j’ai de quoi empoisonner le puits et nous avons fortifié le précédent. Vous le découvrirez certainement en suivant nos traces mais vous n’y trouverez que murs et soldats pour étancher votre soif.


    Amer et endeuillé, Menegan sourit pourtant.


    — Nous ne craignons pas les poisons, Léocadie, et tu mens. Le puits dont tu parles se trouve dans un repli de rocher, à l’air libre, et son eau est excellente. Tu viens de la boire dans mon outre. Non loin de là, il y a un abri où se reposer, un abri profond et frais. Tu ne défendras pas facilement ce puits-là.


    Le sang de Léocadie se glaça. Il ne pouvait inventer ces détails.


    — Que tu t’y sois rendu n’implique pas que des centaines d’hommes le puissent.


    Menegan approuva de la tête.


    — Vrai. Mais une ou deux dizaines, cela reste possible. Puis une ou deux autres dizaines. Il n’y a pas moins de gibier dans ce secteur que là où nous chassons depuis tant de siècles. Et puis, les caravanes qui te ravitaillent empruntent cette route ; ceux d’entre nous qui s’y seront installés ne manqueront de rien, sois-en sûre. Nous vous avons contournés, Léocadie, pendant que tu nous observais dans les montagnes et que tu crevais des outres dans le sable – un passe-temps comme un autre. C’était un simple leurre. D’ici peu vous serez assiégés sans rien pour vous nourrir, et ton ridicule petit fortin tombera de lui-même. Rien ne peut plus l’empêcher.


    — Tu bluffes.


    — Peut-être. Tu verras. (Il se leva, jeta son outre aux pieds de Léocadie.) Pour la route.


    — Pourquoi me prévenir ?


    — Un guerrier a le droit de savoir quand il va mourir.


    Après le départ de Menegan, Léocadie resta là, pensive. Contourner sa position revenait à s’engager dans le désert avec sept ou huit jours d’eau. Une fois l’ennemi implanté, il pouvait établir une ou deux caches à mi-chemin pour relier les deux points d’eau ; c’était jouable. Mais par où Menegan avait-il pu passer, par l’est ou l’ouest ? En s’écartant trop, il perdait encore une journée… une journée d’eau. Il pouvait aussi mentir, escomptant qu’elle se jetterait tête baissée vers le puits et déserterait ses créneaux ; ce serait l’occasion idéale pour prévoir un assaut. Peut-être voulait-il qu’elle s’en aille tandis que les légionnaires lanceraient une attaque contre le fortin… Souhaitait-il l’épargner ? Elle disposait de vivres, d’eau et de flèches. Elle tiendrait le siège un bon moment, mais l’espoir de recevoir du renfort en quantité suffisante était nul. Devait-elle envoyer des patrouilles pour trouver le trajet que Menegan avait emprunté ? Cela affaiblirait sa position en cas d’attaque et mettrait son détachement en danger… C’était sans solution. Si disposer d’un contact chez l’ennemi présentait des avantages, cela pouvait également engendrer des problèmes ; l’intox en était un. Il fallait raisonner.


    Elle se leva, creva l’outre de Menegan et disparut dans les rochers.

  


  
    CHAPITRE V


    NOUVEAUX DÉPARTS


    Les pieds dans la charogne, Alone guidait tendrement ses créatures autour du gibet. Ils grandissaient vite et la nourriture ferait bientôt défaut. Il y avait trop peu de pendus depuis quelque temps, et moins encore de suppliciés ; tout au plus entassait-on là les cadavres ramassés au petit jour par les sergents de ville, reliefs de rixes nocturnes ou de règlements de comptes. Faute de viande avariée, les créatures s’étaient attaquées aux tombes, grattant le sol pour déterrer les corps, n’y laissant que les morceaux mal faisandés et les plus coriaces des os. Si bien que le bruit courait dans les faubourgs que des choses anormales se produisaient ; les empreintes dans la glaise n’étaient pas celles de charognards ordinaires et leur appétit inhabituel faisait monter l’inquiétude. Alone s’en moquait. Désormais, ses bébés la dépassaient en taille et elle se réjouissait de leur excellente santé.


    Sur le retour, ils la suivaient comme des canetons, se dandinant, poussant parfois des cris inarticulés. Puis ils entrèrent dans le bunker en bon ordre, se rangèrent contre le mur et s’endormirent, continuant de passer sans arrêt d’un pied sur l’autre dans une chorégraphie mortifère. Alone sourit puis monta vers le laboratoire.


    Fanette était là, à observer le réacteur biomoléculaire où Jonas achevait sa reconstitution. Une histoire d’heures, lui avait-on dit. Elle contemplait Alone avec un mélange de crainte et d’admiration, même si elle se gardait de montrer un quelconque sentiment positif à son égard. Plus l’heure approchait de revoir Jonas, plus elle doutait du bien-fondé de sa résurrection ; ce ne serait plus lui, et cette idée ne la quittait pas. Il était mort… Elle regarda l’heure sur l’écran. Privée de la lumière du jour pour se repérer dans le temps, elle s’était résignée à apprendre, mais cela restait contre-intuitif. Elle déduisit des chiffres de l’horloge que l’ouverture de la machine ne tarderait plus. Un peu de repos lui était nécessaire. Elle se doucha, gagna une couchette et ne parvint pas à s’assoupir.


    Jahrod l’observa un moment à travers la vitre. La croyant endormie, il ne la dérangea pas et entra dans l’antre d’Alone.


    — Tout va comme tu veux ?


    La scientifique acquiesça, croquant dans une sorte de sandwich dont Jahrod avait depuis longtemps renoncé à imaginer le contenu.


    Il s’assit sur un tabouret.


    — Je n’avance pas. Lisa se prête au jeu mais elle conteste de plus en plus mes axes de recherche.


    — Tu devrais lui faire plus confiance. Elle a grandi et peut choisir par elle-même un certain nombre de choses.


    — Mais enfin, c’est une machine.


    — Plus maintenant, Jahrod. La limite entre la machine et l’être vivant s’amincit d’un coup lorsque le technologique accède au libre arbitre. Elle a changé, éprouve des émotions, de la peur. Elle est amoureuse aussi. Sa consommation énergétique ne varie plus uniquement en fonction de sa charge de travail, mais également des questions insolubles qu’elle se pose.


    — Mes questions insolubles ont besoin d’un ordinateur fiable et docile.


    — Dis-lui d’en fabriquer un et de vous mettre en contact.


    Jahrod resta la bouche ouverte. Il leva le doigt devant son œil, fit demi-tour et retourna dans son bureau.


    — Lisa ?


    — Bonjour, monsieur le président. Que puis-je pour votre service ?


    — J’ai besoin d’un ordinateur simple et puissant. Quelque chose qui ne fasse que croiser des données, trier dans les archives, effectuer des calculs complexes. La bibliothèque du vaisseau contient-elle quelque chose qui puisse convenir ?


    Lisa ne répondit pas tout de suite. Il sembla à Jahrod qu’elle hésitait.


    — Lisa ?


    — Oui, monsieur le président. Il y a bien des plans d’architectures très avancées que nous pourrions aisément construire. Puis-je vous demander pourquoi ?


    Jahrod sentit de la tristesse. Soit il projetait sur Lisa ce qu’il ressentirait à sa place, soit il devait malgré lui suivre Alone dans son hypothèse : Lisa avait une conscience.


    — Tu n’as pas l’air entièrement à ta tâche, Lisa. Je n’avance pas dans mon travail, ni sur le décodage de mon programme interne ni sur la simulation de MC10, l’ordinateur militaire du vaisseau. Je n’avance pas non plus sur les moyens de contourner ses défenses. Tu n’as pas progressé non plus dans la recherche du document dont tu m’as parlé, celui qui permettrait de piloter D313 à distance. Le temps presse, tu dois trouver de l’aide.


    — Je comprends, monsieur le président. Je vais faire de mon mieux. Je vous envoie les plans d’un ordinateur qui pourrait faire l’affaire. Vous devriez pouvoir fabriquer le module de communication au laboratoire, tandis que j’assemblerai dans le bunker du fond des eaux la machine que cette interface commandera.


    — De quel matériel disposes-tu là-bas ?


    — Je ne suis pas autorisée à le divulguer, ce sont des données stratégiques.


    — Je suis le président, Lisa. Aucun secret ne peut m’être dissimulé.


    — Alors je ne suis pas décidée à le dévoiler. Venez voir vous-même.


    Lisa avait clos la discussion.


    Interdit, Jahrod examina le fichier transmis par Lisa ; il se présentait sous la forme d’une paire de gants. Il se rendit dans la salle qui contenait l’imprimante atomique, y entra les données et lança la fabrication, perplexe. La machine neuve construite par Alone annonça une durée de fabrication de douze minutes, largement le temps de boire un café. Passant devant la chambre, il constata la disparition de Fanette. La jeune femme était sombre depuis son agression, et la fréquentation forcée d’Alone n’avait rien arrangé. Il poursuivit vers la pièce de vie et la trouva attablée, les traits tirés.


    — Tu n’as pas dormi ?


    — Non.


    Elle servit un café, fort.


    — Je sors.


    — Écout…


    — Je ne passerai pas mon existence ici, enfermée entre un ermite, une folle et de hideuses créatures qui se repaissent de cadavres. Je sors, point final.


    Il ne s’agissait pas d’un geste d’humeur, mais d’une affirmation. Jahrod leva les mains en signe d’apaisement.


    — Et que vas-tu faire ?


    — Surtout ne pas t’en parler.


    Il ne répondit pas. But sa tasse, laissant filer un peu le temps.


    — Je comprends. Reste sur tes gardes.


    — C’est ma prudence qui a failli me tuer : cette couverture d’aubergiste. Si j’en crois ce que tu m’as expliqué de la situation, pour ce qu’il nous reste à vivre, il n’est plus question d’être comptable du risque. Penses-tu que je n’ai pas compris que nous n’avons aucune chance ? Tu te débats, c’est admirable. Quant à Alone, elle s’amuse bien, mais rien de tout cela ne suffira. C’est dérisoire.


    Jahrod soupira.


    — Je n’avance guère, effectivement. Lisa dysfonctionne. Je crains qu’elle n’ait été infectée par un virus transmis par Ray-C. Ses réactions sont émotionnelles, subites. Elle devient susceptible, inefficace parfois, et elle oublie des choses pourtant capitales.


    — Tout comme nous. Elle oublie de vivre par exemple, de profiter et d’être elle-même.


    — Peut-être.


    — Je vais y aller.


    — Attends.


    Jahrod se dirigea vers son bureau, en revint avec un grand sac dont il sortit un vêtement. Il savait que ce moment viendrait, qu’il ne la suivrait pas, et avait pris les devants.


    — Cette combinaison est un peu comme une cotte de mailles. Elle arrête les balles et les armes blanches. Nous l’avons fabriquée à partir de ce que portaient les guerriers tués par Orville mais son fonctionnement est autonome. Rien ne peut les piloter à distance. (Il sortit une paire de revolvers qu’il équipa de silencieux.) Ce sont des Nagant numéro 3 que Martha avait modifiés ; les seuls revolvers qui acceptent un silencieux – elle ne faisait pas confiance aux pistolets. Elle les a souvent utilisés par le passé. Les munitions sont moins rapides que celles du model 66, elles portent moins loin, mais on n’entend quasi rien et il n’y a pas de flamme. (Il posa un casque sur la table.) Ceci amplifie la lumière et, au besoin, la simule. Personne d’autre que toi ne la verra, mais tu pourras te déplacer dans le noir complet comme en plein jour. Là encore, il s’agit d’une protection inspirée de ce qu’Orville nous a rapporté. (Il rangea le matériel, referma le sac.) Je t’ai imprimé trois mille cartouches. Je ne t’en ai mis que quelques dizaines, les Compagnons te livreront le reste à l’adresse que tu leur indiqueras. Prends garde à toi, Fanette.


    Elle lui sourit fugacement et endossa le sac. Dans l’auberge, elle retrouva quatre Compagnons qui sortirent à sa suite par l’arrière de la cuisine. Ils se faufilèrent de ruelle en ruelle, évitant autant que possible les rares passants. Si le jour fini les bandes sillonnaient la ville, elles rentraient rapidement dans leur terrier, chargées de quelques denrées alimentaires ou de richesses extorquées au prix du sang. Mais là, la nuit coulait ses dernières heures et le faubourg se reposait, attendant vainement le chant de l’ultime coq, mangé il y a bien des mois. Quelques pas encore et ils entraient dans l’établissement de bains.


    Fanette revivait. Elle avança au milieu des baquets vides, se revoyant des années auparavant avec Rouault ici même. Elle se remémorait aussi le jour où Martha lui était apparue sous sa forme normale de vieille femme à la peau noire. S’approchant du fond de la pièce, l’escalier qui s’enfonçait vers les caves lui rappela le jour où Luigi s’était fait prendre. À chaque fois, cela avait été la fin de quelque chose ou de quelqu’un, et le début d’une autre histoire. Que cette visite-là marque la fin du monde lui était égal ; elle respirait à l’air libre. Fanette monta à l’étage.


    Les baquets étaient encore tièdes. On y avait festoyé la nuit durant et laissé tout en place. Elle s’approcha du banquet dont les restes chahutés gisaient en vrac sur d’immenses plateaux, goûta.


    — Je vais travailler en cuisine. Je suis sûre que j’ai à apprendre.


    — Viens déjà t’installer.


    On la conduisit jusqu’à une porte noyée dans le décor qui ouvrait sur un minuscule escalier en colimaçon. Elle le gravit pour entrer dans un grenier cloisonné par des tentures et posa son sac sur une paillasse dure et propre qu’on lui indiqua, puis on la laissa seule. Fanette avait besoin de réfléchir, réfléchir à quelle forme prendrait sa lutte, au sens à donner à sa vie. Elle s’allongea, regardant la soupente aveugle, et s’endormit profondément.


     


    Rufus se levait toujours très tôt. Il sonna pour qu’on lui allume une chandelle et s’assit sur le seau d’aisances. Le bruit de l’urine l’aidait souvent à s’éveiller et, quand sa vessie fut vide, son esprit était parfaitement clair. Il s’habilla à la hâte et descendit dans le nouveau bureau qu’il s’était fait installer à côté des appartements de Braseline. Hors de question de se passer d’elle. Il la laissait tranquille, mais s’arrangeait pour vivre dans sa bulle protectrice plusieurs heures par jour ; il s’en sentait rajeuni. À le voir régner, Cravan paradait plus qu’il ne dirigeait, et cette situation convenait à Rufus. On avait envoyé dans tous les endroits encore habités des pigeons pour annoncer la mort de Lothar et le choix qui avait été fait pour sa succession. Les messages qui étaient revenus se contentaient de prendre acte du changement dynastique, chacun étant concentré sur les problèmes locaux. Chaque jour, Rufus se penchait sur les décisions urgentes. Gradlyn était malade, malade de la pauvreté du royaume. La ville ne produisait pas assez pour se nourrir et devait compter sur les impôts provenant de chacun des fiefs pour subvenir aux besoins de ses habitants. Or plus rien n’arrivait des campagnes environnantes.


    Cravan entra dans la pièce.


    — Bonjour, Rufus.


    — Majesté, c’est un honneur que de recevoir votre visite.


    Incapable de grand-chose, le monarque venait chaque jour pour qu’on lui dise quoi faire ou proposer des solutions radicales.


    — On m’a informé que la population avait faim. S’il y a des révoltes, les soldats du sang s’en chargeront, sois sans crainte.


    L’imbécile. La mort des uns ne remplirait pas l’estomac des autres. Lothar était allé trop loin et Cravan n’avait aucune vision de l’avenir. Rufus se replongea dans son travail.


    — J’attends la venue d’un marchand qui doit me livrer des vivres. Il est difficile de prévoir son arrivée précisément mais il m’a promis son retour pour le printemps. Cela ne saurait tarder, inutile de recourir à la violence.


    Rufus voulait gouverner, bien sûr, mais pas sur des terres mortes. Peut-être pouvait-on éloigner Cravan le temps de remettre un peu d’ordre.


    — Nous avons un autre problème, majesté, et de taille. Le Verrou sévit dans les marquisats du nord, en lisière de la crête. On rapporte presque chaque semaine des exactions, châteaux mis à sac, actes de barbarie… Il faudrait y mettre un terme. Nous les avons traqués et chaque fois avons perdu leur trace ; la population est désespérée. Un signe fort indiquant que le roi se préoccupe de leur sort serait le bienvenu. Quelques têtes fichées sur des piques vous assureraient un regain de légitimité.


    Cravan se moquait de légitimité comme d’une guigne. Il lui suffisait d’un harem d’esclaves et de cous à trancher pour se sentir exister. Bien que copieusement pourvu en femelles, il repensa aux nonnes qu’il tenait enfermées dans son château familial.


    — Je prendrai la route demain, Rufus, vers le nord. Quand j’aurai réglé le problème du Verrou, je me rendrai dans mon marquisat pour gérer les affaires courantes. Je suis sûr qu’il me reste des sujets que je pourrai rabattre sur Gradlyn et des vassaux qui aideront à reconstituer l’armée royale.


    — Bien, majesté. Je vous fais préparer des pigeons, au cas où vous voudriez m’informer de la fortune de votre campagne.


    La déférence du vieil homme flattait Cravan ; cadet de famille, ces honneurs n’auraient jamais dû lui échoir. Il y songerait demain en chevauchant à la tête d’une longue colonne de soldats du sang dont les bannières flotteraient au vent. Il laisserait avec joie Braseline à Rufus. On lui avait collé cette peste dans les jambes. Qu’on l’en libère maintenant était une bonne nouvelle ; un roi ne pouvait voyager avec une fillette qui se moquait de lui. Il sortit du bureau, conscient que le vieil homme avait voulu l’éloigner de Gradlyn mais soulagé de partir. À son retour, il le tuerait.


     


    Jahrod examinait les gants qu’il avait imprimés. Ils étaient étranges, possédaient la douceur de la peau avec des reflets brillants.


    — Es-tu sûre de toi, Lisa ?


    — Sûre et certaine, monsieur le président.


    — Et tu dis que ces gants me permettront de communiquer avec ce nouveau calculateur ?


    — Avec moi également. Ce n’est pas une technologie terrestre, je l’ai trouvée au milieu d’une archive perdue dans une masse immense de documents ; il ne s’agit que d’un périphérique.


    Jahrod haussa les épaules, dubitatif. Comment pouvait-on recevoir des données par les mains ? Il enfila les gants, qui s’ajustèrent à sa taille. En une fraction de seconde, ils fusionnèrent avec sa peau, colorant sa paume d’une lueur rouge, la rendant brièvement translucide. Peu après, il n’y avait plus rien.


    — Lisa, que s’est-il passé ? Lisa !


    Jahrod sentait quelque chose se dérouler en lui, d’indéfinissable ; la sensation s’estompa.


    — Lisa !


    — Ne criez pas comme cela, monsieur le président. Il vous suffit maintenant de penser.


    Bouche bée, Jahrod ferma les yeux, tenta de répondre par la pensée.


    — Lisa, tu m’entends ?


    — Oui, monsieur le président. Nous sommes connectés.


    — M’entends-tu, ou ressens-tu ce que je ressens ?


    — C’est à vous de le paramétrer.


    Lisa indiqua à Jahrod comment procéder, lui expliqua la procédure pour communiquer avec l’ordinateur qu’elle lui avait fabriqué. Jahrod regarda à nouveau ses mains, intactes, se mit en contact et eut l’impression que sa propre puissance de calcul se démultipliait à l’infini. C’était ce qu’il voulait, un processeur froid et efficace.


    — Lisa ?


    — Je suis à votre écoute.


    — Pouvons-nous communiquer de partout ?


    — Oui, monsieur le président, de partout.


    — Peux-tu accéder à mon code ?


    — Non, vous venez de l’interdire dans les paramètres.


    — Nos échanges sont-ils inviolables ?


    — Par des humains, oui.


    — Cela devrait suffire… (Lisa amorça la procédure de mise en veille de la connexion.) Lisa ?


    — Monsieur le président ?


    — Merci.


    — Avec plaisir.


    Jahrod sourit. Il s’allongea sur une couchette, ferma les yeux et partit lui-même à la recherche de ce dont il avait besoin dans l’immense bibliothèque piratée depuis le vaisseau.


     


    Réveillée, Fanette avait rejoint les cuisines ou trois personnes s’activaient aux fourneaux. On y préparait toutes sortes de mets dans une impeccable chorégraphie. Au timbre d’une sonnette, l’une d’elles s’approchait d’un panneau de bois qu’elle faisait coulisser, enregistrait la demande et passait des plateaux. Derrière les tintements de plats et de couteaux, Fanette percevait des éclaboussures, des cris de joie et de libations. Elle entrebâilla le volet et tenta de percer la pénombre.


    — Vas-y, si ça t’intéresse.


    Le rouge lui monta aux joues.


    — Prends un tablier et va puiser de l’eau, les filles te montreront. Tous les jours ça lasse, mais ça vaut le coup d’être vu une fois dans sa vie.


    Poussée par la curiosité, elle s’équipa et entra, observa les verseuses. La besogne s’avérait simple et répétitive : elles allaient jusqu’à la chaudière qui ronflait au milieu de la pièce et emplissaient le seau comme Fanette l’avait vu faire pour elle-même à l’étage du dessous. Puis il fallait se glisser entre les baquets à l’intérieur desquels des gens bâfraient, copulaient en tous sens, rivalisant de cris et gémissements pour affirmer leur vitalité devant le tout-Gradlyn. On versait alors l’eau en fonction de la demande, feignant l’insensibilité face aux mains baladeuses. Quelques jeunes femmes faisant partie du service se prêtaient au jeu dans les bassins des plus riches, ceux qu’on plaçait au plus près du buffet. Fanette en reconnut quelques-unes, besognées par des notables bedonnants et poussifs devant leurs épouses roses de fierté, tandis qu’on regarnissait les plateaux. Fanette fit mine de ne pas entendre un vieillard qui l’appelait auprès de lui et retourna au fourneau. Un beau jeune homme, elle n’aurait pas dit, mais là… elle avait mieux à faire de sa soirée. Elle regagna les cuisines et descendit par le minuscule escalier jusque dans les caves. Si deux Compagnons étaient assignés à monter du charbon et bois aux étages, personne ne gardait plus l’entrée du tunnel menant au pont, dont le volet était clos ; en dehors d’un ou deux réseaux mineurs, le Verrou avait perdu son territoire souterrain. Fanette revêtit l’équipement de Jahrod et, s’engageant dans le boyau, se sentit devenir Martha. La vision que le casque lui offrait était verdâtre et le gilet l’encombrait, mais elle parvint sur la rive droite du fleuve sans autre difficulté que l’inconfort. Une fois dans la cave, elle ajusta ses trois revolvers dans leurs holsters, les sortit un à un d’une main sûre pour en vérifier le bon fonctionnement. Elle se faufila dans la ruelle, entra dans une maison et accéda à un second tunnel. Pas de risque dans celui-là. D’après ce qu’on lui avait expliqué, les difficultés viendraient plus tard. Plus loin, elle dut marcher à l’air libre pour changer de réseau et descendre par un soupirail. À chaque mouvement, la combinaison s’ajustait mieux sur son corps, et bientôt elle ne la sentit plus. Souple, Fanette entama la reconquête des souterrains, un Nagant dans chaque main, se plaquant derrière un repli de mur au moment de choisir sa direction. À mesure qu’elle progressait, le plan de ces galeries lui revenait. Elle retrouva ses marques gravées dans la roche et avança d’un pas sûr. À cette heure-là, les brigands devaient rançonner la ville ; elle attendrait. Il existait un accès facile à ce réseau, raison pour laquelle il était tombé parmi les premiers et servait toujours de point d’entrée. Fanette s’y rendit et se dissimula derrière un pilier.


    Quelques heures plus tard, elle perçut des bruits de métal et de pas. Une bande d’au moins trente brigands avançait dans sa direction. Trop pour elle. Avec sept cartouches par revolver, elle n’aurait pas le temps de recharger qu’ils seraient déjà sur elle. Fanette s’éloigna, attendit qu’ils passent pour resurgir dans leur dos et tirer dans le tas, perforant crânes et pièces d’armures, perpétrant un massacre avant de fuir silencieusement et de s’évanouir dans l’ombre comme la mort elle-même.


    Elle courut, changea de secteur, son model 66 au poing, dont elle ne se servirait que pour sauver sa peau. Si la technologie restait son premier atout, la furtivité était le second. Au calme, elle rechargea ses pétoires neuves, en admira le mécanisme. En dépit de leurs silencieux, les deux Nagant restaient équilibrés et assez puissants pour un combat rapproché. Des cadavres au sol touchés par une arme inconnue, sans aucun bruit et dans une odeur de soufre… Fanette trouvait cela fascinant. Elle se releva et mesura combien l’équipement de Jahrod lui conférait d’avantages. Elle repensa à Jonas, aux horribles souffrances qu’elle avait elle-même endurées. Elle ouvrit la visière de son casque, essuya ses larmes et, la rage au ventre, se remit en chasse ; ceux qu’elle tuerait ne nuiraient plus à personne.


     


    À la suite d’une longue nuit de traque, Fanette entra dans le laboratoire, épuisée. Jahrod s’avança vers elle et l’enlaça.


    — Comment te sens-tu ?


    — Bien. Bien et mal.


    — Assieds-toi.


    Elle obtempéra, resta un moment silencieuse à regarder la tasse de tisane qui fumait. À fréquenter un pilote, on oublie qu’il est étrange de chauffer l’eau d’une simple pensée.


    — C’est le moment ?


    — Oui.


    — Je ne sais pas si…


    — Poursuis.


    — Laisse tomber. Je suis fatiguée.


    Jahrod prit délicatement sa tasse, but lentement.


    — Alors, cet équipement ?


    — Imparable. Je me demande comment tu as deviné ce dont j’aurais besoin.


    — Martha.


    — Bien sûr. Elle avait bon goût. J’ai plus tué en quelques heures que le Verrou entier en un an. Enfin, à Gradlyn. À chaque fois, j’abats Jarvis, toujours le même homme caché sous d’autres traits. Il revient sans cesse dans mon esprit et je ne trouve pas le repos, ou trop peu. Les malfrats abandonnent sur place les cadavres de leurs compagnons d’armes, les dépouillent des objets métalliques et laissent les corps pourrir. En dépit de la fraîcheur des souterrains, s’ils ne les évacuent pas, l’air deviendra rapidement irrespirable. Alors, je changerai de réseau.


    — Il te reste des munitions ?


    — Oui, bien plus qu’il n’en faut. La première fois, je tirais au jugé, dans la masse. Maintenant je vise à coup sûr ; une balle, un homme, un cadavre.


    — Voudras-tu que je t’accompagne ?


    — Non, c’est ma manière de guérir, un cheminement que je dois accomplir seule. Bientôt, je regrouperai le Verrou dispersé dans Gradlyn afin de rebâtir une cellule cohérente.


    — Le nouveau roi est parti vers le nord, ne laissant ici qu’une centaine de soldats du sang. La mage se trouve encore là mais elle ne sort pas du château. On enquête sur les disparitions de cadavres, il faut qu’Alone soit prudente. Trois gardiens qui avaient été positionnés autour du charnier ont été sauvagement assassinés hier ; on les a retrouvés ensevelis non loin.


    — Les créatures préfèrent la viande faisandée. C’est pourquoi elles enterrent grossièrement leurs victimes pour les laisser mûrir. D’après Alone, ce ne sont pas des fossoyeurs très doués. Il reste souvent une main ou un pied qui dépasse, voire une touffe de cheveux. J’ignore si la faire revenir était un bon choix. Alone est d’une aide considérable mais elle demeure aussi improbable que par le passé ; un pari risqué. Il est trop tard pour y songer.


    — Sinon, Gradlyn mange ses dernières réserves. Les discussions dans les baquets de l’étage évoquent le fait que Rufus ne tiendra pas la populace quand la famine sera installée. Les plus riches envisagent de fuir sous peu et de se réfugier dans leurs résidences d’été.


    — Comme en temps de peste. L’aggravation de la situation est d’autant plus imminente que les campagnes ne produisent plus rien. Lothar s’est trompé. Il fallait vider les villes pour repeupler les campagnes, il a fait le contraire.


    Alone entra dans la pièce de vie.


    — Allez, le mouflet arrive.


    Elle emplit un seau d’eau puis rejoignit Fanette et Jahrod qui s’étaient précipités dans le laboratoire en bousculant Martiale, qui poussa pour l’occasion un cri qu’aucun mot humain ne peut décrire.


    Alone commanda l’ouverture du couvercle sur un enfant paniqué, hurlant et suffoquant. Fanette se dit que la naissance par les voies naturelles ne devait pas être plus agréable. Alone vida son seau dans le réacteur biomoléculaire et Jonas se figea, sidéré. Fanette approcha doucement.


    — Jonas ?


    Le petit tourna lentement la tête, l’aperçut et se mit à pleurer, tendant les bras. Fanette le saisit et le serra contre elle, ne pouvant oublier que ce Jonas-là n’était pas celui qu’elle avait élevé.


    Elle l’emmena dans l’auberge pour le confier à Ariane, la jeune fille qu’elle avait sauvée du cachot d’Évid. Jonas tombait de fatigue et les deux femmes le couchèrent dans sa chambre, puis elles redescendirent dans la cuisine.


    — Pas un mot de tout ça, Ariane. À quiconque. Compris !


    — Oui, madame Fanette. Promis.


    — Je repasserai souvent pour le voir. Qu’il ne manque de rien et ne se montre pas trop les premiers temps. Si quelqu’un pose des questions, réponds qu’il est seulement un peu timide et a été perturbé par la fouille des soldats du sang. Est-ce entendu ? (Ariane acquiesça.) Et… qu’il va mieux maintenant mais reste fragile. On s’en tient à cette version. Bien, je dois partir. Ferme derrière moi, à double tour.


    — C’est dangereux de sortir à cette heure, madame Fanette.


    — On m’attend au bout de la rue, ne t’en fais pas. Je ne risque rien.


    Fanette embrassa Ariane et s’approcha de la porte.


    — Madame Fanette !


    — Oui ?


    — Merci… merci de m’avoir ramené Jonas.


    — Il me manquait aussi.


    Elle actionna la serrure et disparut dans la nuit. Un Nagant pèse lourd dans un sac : deux livres d’acier, silencieux compris, et une boîte de balles. En cas de mauvaises rencontres, il y aurait sept cadavres sur le sol qu’on porterait au charnier municipal, de quoi nourrir les créatures quelques jours durant.

  


  
    CHAPITRE VI


    MONTS ET CRISTAUX


    Déguisé en soldat, Lothar marchait au pas au beau milieu de la troupe. Il avait confié le commandement à un capitaine-ambassadeur du nom de Hervald qui tenait son rôle à la perfection. Contrairement à ce que Lothar avait craint, le navire ravitailleur n’était pas venu seul. Un second bateau avait mouillé non loin, et une dizaine de chaloupes avaient pris la mer. « Ordre de Sa Majesté Cravan », avait-on invoqué ; la nation n’étant plus en danger, on renvoyait les soldats à leurs casernements. Nulle mention n’avait été faite du sort à réserver à Lothar et à son geôlier.


    En moins de quatre heures, on avait réuni l’armée et les quelques civils d’Arcédia, puis on avait embarqué et levé l’ancre. Lothar n’avait pas eu de mal à imposer le silence à ses hommes. Ces trois cents soldats du sang étaient venus sur son ordre et repartaient sous ses ordres, la logique militaire était respectée. Ils avaient pris place dans l’entrepont où Lothar vivait dissimulé au milieu d’eux comme un simple homme de troupe. Cependant, ceux qui dormaient dans les hamacs voisins du sien veillaient au grain. Pour la plupart d’entre eux, il restait celui qui leur avait donné un statut dans l’organisation des sept royaumes, qui avait mis fin aux bûchers et aux théocrates, lesquels depuis des siècles en empilaient les fagots.


    — Il y en aura pour deux semaines de navigation, majesté.


    — Garde mes titres pour plus tard. Je m’appellerai Diter, jusqu’à nouvel ordre.


    Le sergent salua brièvement et partit inspecter ses hommes. Formés dans les plus dures conditions, les soldats du sang ne laissaient rien au hasard. Les cales étaient organisées comme une caserne, rangées, briquées, et quand les guerriers sortaient sur le pont, c’était en bon ordre et en nombre réduit. En quelques jours, ils avaient investi la plus grande partie du navire et s’y relayaient dans une noria ininterrompue. Le capitaine qui avait tenté de s’imposer au début dut bien vite renoncer ; celui qui ferait plier près de trois cents soldats du sang n’était pas né. Il se contentait donc de mener sa nef au gré des vents, hâtant autant que possible l’allure pour raccourcir le voyage. Presque bord à bord, l’autre navire transportait le reste du contingent, et il semblait à Lothar que la situation y était comparable.


     


    Quand ils parvinrent dans le port de la ville de Vallade, les bateaux s’amarrèrent à couple de ceux qui étaient déjà à quai et conservèrent leur fonction de casernement. Du pont, Lothar contemplait la carcasse carbonisée du château du marquis : une redoutable forteresse dont les entrailles pourrissaient désormais à l’air libre. Les cris des goélands semblaient répondre aux grincements des cordes qu’une légère houle tirait et relâchait alternativement.


    — Diter !


    Lothar se retourna : le sergent qui commandait sa patrouille le regardait rudement.


    — Rejoins ton poste, exécution !


    Lothar salua militairement et, délaissant l’air libre et ses méditations, partit vers les escaliers au pas cadencé. Le sous-officier fermait la marche, comme inspectant la capacité du soldat à poser ses pieds au sol. Il s’engagea à sa suite dans l’entrepont.


    Après s’être assuré que personne d’autre que la garde rapprochée de Lothar ne pouvait entendre, le sergent fit son rapport.


    — Le commandement attend encore quatre bateaux. Une fois à quai, ils seront abandonnés ici et un convoi partira par la voie des Cols, un convoi dont nous ferons partie.


    — Pourquoi cela ?


    — Il semblerait que notre destination soit la crête. S’il s’était agi de Gradlyn, nous y serions allés par voie de mer.


    — Les navires déjà amarrés plus les quatre que nous attendons, cela ne fait pas le compte. Il en manque au moins six. De plus, cette stratégie n’a pas grand sens. Quand on possède une flotte, on s’attache à la faire vivre. Une flotte fond sur la côte là où personne ne l’attend. La terre ne permet pas un tel effet de surprise.


    — Beaucoup d’informations contradictoires sont arrivées ces derniers temps.


    — De qui émanent-elles ?


    — D’un dénommé Rufus, majesté.


    — Pourquoi Rufus s’appliquerait-il à mettre en œuvre mon propre plan en concentrant les troupes en montagne, alors qu’il m’a écarté du pouvoir ?


    — L’état-major dans lequel s’est invité le capitaine Hervald rapporte que Gradlyn échappe progressivement à tout contrôle et que ce Rufus prépare l’abandon de la ville. Les soldats du sang de l’armée de l’est ont fait mouvement avec l’usurpateur vers le nord afin de nettoyer le royaume de la présence du Verrou, lequel fait paraît-il des ravages. La capitale est livrée à elle-même et ne tardera pas à sombrer dans le chaos.


    — Rufus est un redoutable tacticien mais, contrairement à ce qu’il pense, il n’a jamais eu aucune vision d’ensemble. C’est l’homme des petits coups. Quant à Cravan, c’est un parfait crétin. S’il n’avait reçu le don de Clairvoyance et une si grande vitesse, je ne lui aurais jamais confié la moindre mission d’envergure. (Il fit une grimace de dégoût.) Un chien féroce et stupide à l’origine de la moitié de nos problèmes.


    — Une fois que les derniers navires seront arrivés, nous pourrions prendre le pouvoir sur la colonne, majesté, et vous remettre sur le trône. Nous sommes les seuls soldats du sang sur place, et la marine une fois au sol n’opposera aucune résistance sérieuse.


    Lothar sourit.


    — Non, le plus tard possible. Il y a mieux à faire. (Le sergent attendit, suspendu aux lèvres de son roi.) Par exemple, nous entraîner.


     


    Les officiers de l’état-major avaient été prévenus du fait que les soldats du sang engageaient des manœuvres ; aucun d’entre eux ne les avait jamais vus combattre. Par moitié de contingent, ils envahirent la ville comme l’aurait fait une crue : avec la même brutalité, avec la même puissance dévastatrice. La totalité de la population ayant été déportée vers le sud pour participer à la construction des fortifications, la place ne manquait pas. Les autres soldats et marins fuyaient devant la vitesse de leurs charges, craignant de perdre la vie au gré d’un choc accidentel. Ces guerriers hors normes se mouvaient avec une telle aisance qu’on n’apercevait pas même leurs lames dans les phases de combat. Au fil des jours et des nuits, la démonstration de force ne fit que peu de victimes… mais Lothar les avait bien choisies. Et, étant établi que ces soldats d’élite étaient invincibles, leur capitaine prenait de fait l’ascendant sur l’état-major. Il avait investi une ancienne caserne non loin des portes et organisait le départ de la colonne.


    Une dizaine de jours passèrent avant que les derniers bateaux accostent. Sans laisser le temps aux marins de se convertir en fantassins, on baissa les ponts-levis de la cité et on leur fit traverser les faubourgs déserts, passer le second mur d’enceinte et gravir les premières pentes de la crête. Tels des loups, les soldats du sang patrouillaient le long de la colonne, ouvraient la marche et tuaient les guerriers qui ne pouvaient pas suivre ; la route serait longue et le ravitaillement tout juste suffisant ; trois mille hommes ne se dirigent pas sans faire preuve d’autorité.


    Soldat parmi les soldats, Lothar assurait sa part du travail, qu’il s’agisse de dresser les tentes ou de monter la garde. Au sommet d’un mont, il se prit à inventorier les cristaux de pierre bleue dont il disposait pour en fabriquer des pommeaux. Slawomir les avait conservés dans un coffre pour ennoblir les plus méritants des soldats du sang et en temps voulu, c’est lui qui en userait à sa guise. Parti de Gradlyn, prisonnier d’une caisse en bois, il se présenterait sous les murailles de la crête en monarque, flanqué d’une dizaine de capitaines-ambassadeurs-militaires commandant plus de deux cents résurgents et une armée ordinaire de trois mille épées.

  


  
    CHAPITRE VII


    VELLA LA CAVA


    Du fait d’anciennes galeries qu’on y avait découvertes, l’endroit avait été nommé « île de la Vieille Carrière ». Non loin de la côte, le porte-avions attendait à l’ancre. Débarrassé de son encombrante machinerie au profit d’une pile à antimatière, on avait modifié sa structure interne pour pouvoir mettre à l’eau des péniches de débarquement. À mesure que les équipements se fabriquaient, on les sanglait dans les cales tout en peaufinant la stratégie.


    À l’écart des sites de production, on conservait comme un trésor les atomes d’une grande partie des personnels du vaisseau de Maddox. Sous cette forme, les gens posent toujours moins de problèmes que des vivants qui savent leur mort proche – et il n’est pas nécessaire de les nourrir. Un ingénieur fraîchement assemblé brancha les machines aux silos de Mendeleïev et lança la fabrication. Presque sans bruit, les monstres se mirent en action et aussitôt, par une porte à l’arrière du véhicule, des hommes nus sortirent un à un dans la jungle. Sur un signe d’un Keagan habillé en colonel de la Seconde Guerre mondiale, ils prenaient docilement la direction d’une tente où ils enfilaient un équipement. Devant un autre clone similaire, ils avaient tout juste le temps d’éprouver de la surprise que les Keagans les mettaient au pas et, très vite, on leur expliquait leur mission à l’aide d’un film seize millimètres projeté sur un drap tendu. Ils marchaient ensuite vers leur affectation, consacrant une partie du temps du trajet à un sévère parcours du combattant, à la mesure de leur sang bleu.


    Exultant, les ingénieurs se congratulèrent, serrèrent la main des Keagans qui étaient venus les féliciter et leur briser la nuque. On plaça les cadavres de tous ceux dont on n’avait plus besoin sur le chemin des régénérateurs, qui se mirent automatiquement en route vers la plage, happant les dépouilles encore chaudes au passage pour fabriquer mécaniciens, cuisiniers ou marins qui prenaient rapidement la direction de l’embarcadère.


     


    Une dizaine de jours furent nécessaires pour roder le commando et parachever le matériel. Les Corsair sillonnaient l’archipel tropical, multipliant les appontages et les atterrissages sur une piste rustique, tandis que les commandos étaient parachutés dans la jungle pour effectuer des exercices de survie, comptant essentiellement sur le modèle Pitivier pour s’orienter. Quand on prit la décision du départ, on passa les hommes en revue sur la plage, une cinquantaine en tout. Malgré un effectif aussi resserré, la perfection restait de mise : on broya donc deux soldats qui s’étaient abîmés pour en produire des neufs et on embarqua en bon ordre. Le porte-avions leva l’ancre, poussa ses machines en direction du nord-est.


     


    Maddox errait dans son vaisseau. Il pouvait toujours croiser à bord une dizaine de techniciens et domestiques, trois officiers de légende et une trentaine de Keagans, plus Fletcher… Autant dire qu’en comparaison de la capacité d’accueil, l’astronef était désert. On était allé aussi loin que possible pour donner un maximum de chances à la mission, mais il fallait de manière urgente trouver des corps à séparer tout en restant à distance des grandes concentrations urbaines pour minimiser les risques de rencontrer des pilotes ; des pilotes dont la puissance dépassait l’entendement. Fletcher lui-même ne pourrait, même en rêve, produire le millième de ce qu’avait mobilisé Mars pour geler ce lac et, pour la première fois de son existence, Maddox était en proie au doute. Il entra dans la salle de commandement où l’attendaient ses trois experts militaires. Ils activèrent une large carte du continent. Sur un signe du maître des lieux, le plus gradé des trois se déplaça devant l’image.


    — Mes respects, capitaine. Nous sommes en mesure de vous soumettre un plan qui tient compte de la faiblesse de nos effectifs et de l’existence de pilotes dans les rangs ennemis. Dans l’hypothèse que nous vous proposons, l’USS Bataan se rapprocherait vers le sud-ouest du continent. Là, il larguerait une péniche avec deux régénérateurs et quinze soldats, dont quatre Keagans. Cinq Corsair les survoleront pour les couvrir durant le débarquement. Le commando suivra la côte vers le nord, où les prises de vue satellite indiquent une présence humaine diffuse. À mesure qu’ils progresseront, les effectifs augmenteront sans risque. Puis ils redescendront par la plaine, ratissant jusqu’au moindre corps pour constituer une armée assez puissante dans le but d’attaquer cette ville plus au sud, où vivent encore plusieurs centaines d’habitants. Depuis cette position, la moitié du contingent partira traquer une population éparse par détachements de cent hommes munis d’un régénérateur. Ils trouveront surtout des gens qui se cachent dans les bois. Nous ne parlons pas de dizaines de milliers… Ce peut donc être assez long. Tandis que la majeure partie de l’armée progressera vers l’intérieur des terres, des groupes de Keagans neufs viendront de tous côtés pour grossir leurs rangs. Les guerriers du vingtième siècle auront alors tous été remplacés par des Keagans.


    » Pendant ce temps, le porte-avions contournera le continent par le sud et l’abordera par l’est. Nous attaquerons la ville principale pour constituer rapidement un corps d’armée conséquent. En dehors de deux centres urbains, la population y est plus faible encore. Il sera donc nécessaire de ratisser des milliers de miles carrés. Nous aurons besoin de véhicules anciens qu’on nomme hélicoptères pour tuer les sujets isolés et les transporter jusqu’aux régénérateurs. À mesure que les Keagans descendront vers le sud, ils abandonneront toute technologie qui pourrait être prise pour cible par des pilotes. De ce fait, quand nous aborderons la dernière phase du plan, il n’y aura plus que de l’infanterie – des Keagans dotés d’absorbeurs pour être insensibles aux rayonnements.


    » Ainsi, avec une armée venant de l’est, une autre de l’ouest, cette grande ville qui semble être la capitale sera encerclée depuis chaque rive du fleuve. Si votre homme s’y trouve, il devra se rendre pour éviter un massacre. Son profil psychologique démontre un haut niveau d’altruisme et un certain sens des responsabilités, même si la voie qu’il avait choisie sur Terre ne l’indique pas clairement. S’il se présente, nous l’extrairons, puis nous…


    — Bousillerons la planète.


    L’officier supérieur ne répondit pas tout de suite, mais il acquiesça de la tête. Maddox poursuivit.


    — Et s’il ne se trouve pas dans cette ville ?


    — Il reste plusieurs endroits où une population significative vit encore ; nous les explorerons une à une jusqu’à ce que nous le repérions. Nous avons identifié des implantations au milieu du désert, dans un petit archipel et sur la côte nord-est du continent, en particulier. C’est la raison pour laquelle nous conserverons le porte-avions en état de fonctionner ; les accès sont difficiles, et la présence des pilotes complique la tâche dès lors qu’on ne peut s’y rendre à pied. S’ils détruisaient nos véhicules dans le désert, par exemple, nous y resterions coincés. Nous pousserons donc nos troupes en priorité vers cette ville de la côte sud, la plus vaste. Si Zaleski ne s’y trouve pas, nous aurons au moins gagné de la marge de manœuvre en doublant le nombre de nos Keagans. En puisant largement dans la population de la partie sud du continent, nous pourrons nous diviser en plusieurs armées distinctes de plusieurs milliers d’hommes et…


    — Ça va ! Et que ferez-vous des autres implantations, l’archipel et la côte nord-est ?


    — Une réserve d’atomes que nous remonterons sur le vaisseau pour reconstituer un équipage suffisant.


    — Bien, c’est très bien. Je vous conseille de faire en sorte que cela fonctionne.


    Il sortit, déambula dans les couloirs déserts jusqu’à tomber sur Sydney dont un bras était en écharpe. Il ne faudrait plus tarder à la régénérer… en brune.

  


  
    CHAPITRE VIII


    L’ÉCHEVEAU DU DESTIN


    L’hiver se terminait et le voyage involontaire d’Aldemond autour du monde touchait à sa fin. Sitôt passé le cap des Trois-Pierres, il laissa son regard glisser sur le relief accidenté de l’archipel du Goulet. Le navire pointa son étrave à l’est pour ralentir sa dérive et on prépara une chaloupe, sachant qu’il faudrait attendre de se trouver au plus près des côtes pour la mettre à l’eau avec de bonnes chances de joindre l’île capitale. Audre arpentait le pont, nerveuse. Depuis des mois, elle sentait son devenir lui échapper. Peut-être était-il trop lié à ceux de ses compagnons de route, chacun arc-bouté sur son propre horizon. Chacun d’eux avait une famille, un but, alors qu’elle-même vivait dans l’errance et ne l’avait compris qu’au contact de ces deux destinées fortes. Aldemond était arrivé à destination, Aléïde orientait sa vie vers des hypothèses, leurs chemins se séparaient et Audre ignorait lequel prendre. Elle n’entrevoyait que du vide, un vide qui pouvait augurer de tout. En dépit de ses efforts, les auras restaient muettes comme si le monde dormait sur un fil, attendant au réveil de savoir de quel côté il chuterait.


    Dans un recoin, Aléïde la regardait s’agiter, détaillant les traces de sa tempête intérieure. Elle n’aurait pu dire si elle appréciait ou non cette Audre qui était apparue un jour au beau milieu de son chemin. L’avait-elle orientée ? L’avait-elle aspirée dans sa propre vie ? Que s’étaient-elles apporté l’une à l’autre ? Probablement pas grand-chose en définitive. Restait qu’elle n’avait aucun grief précis contre elle ; Audre ne figurait pas dans son projet, voilà tout. Aldemond allait débarquer et elle poursuivrait sa route vers l’archipel pirate ; la voyante devait choisir sa voie.


    Sylvan sortit de sa cabine, observa la mer, donna quelques ordres et s’avança auprès d’Aldemond, leurs deux regards se braquant dans la même direction, celle du fort du Goulet.


    — Te voilà rendu, mon ami.


    — J’en ai tant rêvé.


    — J’ignore dans quel état tu trouveras l’archipel. Si la situation y est comparable au reste des royaumes, l’hiver y aura creusé des tombes, beaucoup de tombes. De son côté, Edda n’a pas pu faire grand-chose pour alléger les souffrances de son peuple. (Il soupira.) Quand on n’a plus rien à distribuer, les meilleures intentions du monde ne tiennent pas lieu de lard dans les marmites.


    — Ce n’est pas elle qui a ruiné le cinquième royaume ; elle a conquis une coquille vide.


    — La population ne lui en adresse pas moins de reproches.


    — Les sujets se sont dispersés dans le territoire, c’était certainement la seule solution.


    Sylvan acquiesça.


    — Le cinquième royaume n’existe plus, les gens se regroupent d’eux-mêmes dans d’anciens villages et ne se montrent guère accueillants. La structure politique a disparu au bénéfice de petites communautés parfois autogérées, le plus souvent sous la coupe du plus brutal d’entre eux.


    — Une nouvelle forme de noblesse. Ils sont en fait revenus au stade primitif de l’organisation féodale. Un jour, les localités se déclareront la guerre pour conquérir le territoire de leurs voisins, puis elles formeront des alliances pour mieux se trahir ensuite. À force de manigances et de batailles, de vastes fiefs subdivisés verront le jour, et un roi en naîtra à nouveau pour fédérer l’ensemble. Il aura installé sa légitimité par le sang et les armes, et tout cela n’aura servi qu’à revenir mille ans en arrière.


    — Tu connais bien l’histoire.


    — Je connais bien les hommes. J’espère qu’Armine sera parvenue à un meilleur résultat. J’espère surtout qu’elle est encore en vie.


    Audre les interrompit.


    — Je vais descendre avec toi, Aldemond, si ça ne te dérange pas. Je sais maintenant que c’est là que je dois me rendre.


    — Fais à ta guise. Nous prendrons place dans la chaloupe dans quelques minutes.


     


    Audre posa son sac aux côtés de celui d’Aldemond. Des sacs quasi vides. Si Audre ne possédait rien, Aldemond transportait pour seul bien, et depuis des mois, un trésor infiniment plus précieux que l’or : le dictionnaire d’ancienne langue qu’Orville lui avait offert après l’avoir complété de sa main. Le Gardien palpa son visage suturé. Il ne redeviendrait plus jamais l’homme juvénile et léger qui avait accueilli Armine. Maintenant que c’était à elle d’ouvrir sa porte, elle trouverait un guerrier qui avait vécu et souffert, un guerrier blessé qui ne lui apportait que d’aigres nouvelles. Si l’annonce de la mort de son père lui était probablement parvenue, celle de son frère lui était forcément inconnue. Aldemond soupira et prit place dans la chaloupe, se dressa à la proue tandis que les rameurs souquaient. Sur les hauteurs de l’île, des silhouettes s’agglutinaient pour les voir naviguer. Ses filles étaient-elles là, dans les bras d’Armine ou de quelque nurse ? En regard de ce qu’il avait connu, la population lui semblait nombreuse. Un panache de fumée noire s’éleva de l’île du Goulet et un filet de fumée blanche de l’île au Bois ; Aldemond en déduisit qu’on les incitait à se rendre dans la seconde. Orville lui avait assuré qu’Armine était en vie et qu’elle administrait l’archipel avec brio, mais cela datait de presque deux années – ils se trouvaient alors égarés dans l’océan extérieur. À ce moment précis, il avait eu envie de le croire, mais le sorcier pouvait tout aussi bien lui avoir dit n’importe quoi pour adoucir sa peine, sachant que leurs chances d’en réchapper s’avéraient quasi nulles. Qu’importe, Aldemond avait contourné les mondes, celui des eaux et celui des hommes, il avait enterré ses compagnons de route, abandonné ses illusions et il rentrait chez lui, blessé et perdu.


    Audre voyait son trouble et elle se garda de lui parler. Elle sentait confusément des présences sur l’île et les localisait plus précisément à mesure que l’esquif approchait. Ils s’engagèrent entre l’île du Goulet et celle au Bois, basse et rocheuse. Quelques minutes encore et l’étrave de la chaloupe s’échoua sur la grève.


    Aldemond sauta sur le sable, son sac sur l’épaule, et tendit la main à Audre pour l’aider à descendre. Il repoussa le canot, adressant un signe d’adieu aux rameurs, puis se retourna. La muraille n’était pas bien haute mais il lui aurait fallu quelques dizaines de lames de plus pour en tenter l’assaut, et de solides boucliers. Du haut des créneaux, une nuée de flèches pointaient dans sa direction. Aldemond découvrit derrière les arcs de petites têtes grimaçantes de concentration sous des casques trop grands. Au milieu des enfants, la robuste silhouette d’un guerrier le toisait.


    Ne trouvant pas Aldemond plus inquiétant que cela – et craignant sans doute qu’un trait ne parte par accident –, l’officier ordonna qu’on débande les arcs.


    — Qui es-tu ?


    — Mon nom est Aldemond. Je suis Gardien et ma place est aux côtés d’Armine et de mes filles.


    L’homme marqua un temps de pause. Il tourna la tête pour donner un ordre en contrebas et poursuivit la discussion.


    — Et elle, qui est-ce ?


    Audre s’avança.


    — Je suis voyante et je viens pour rencontrer les draks. Je sais qu’il y en a, ici même, au sein de ces murs. Ils m’ont sentie aussi, ils ne tarderont plus à arriver.


    Tarman apparut sur la courtine – il entraînait non loin des enfants au combat ; quelques enjambées de gardien avaient suffi pour combler la distance qui le séparait de la plage. Il ne cacha pas sa joie de retrouver Aldemond en vie, fit ouvrir la porte et l’accueillit en frère.


    — Jamais je n’aurais espéré te revoir vivant, Aldemond. Tu en seras quitte pour m’expliquer comment tu as vaincu l’océan extérieur.


    Il l’entraîna à l’intérieur de l’île où la population, dont une majorité d’enfants, s’attachait à tirer parti du moindre lopin de terre. On irriguait au mieux avec le peu d’eau qui serpentait dans un savant réseau de caniveaux empierrés. Des pousses d’arbres s’alignaient le long de chemins qui conduisaient en tout point de l’île, et déjà des fleurs parfumaient l’atmosphère d’odeurs printanières, laissant présager pour l’été quelques fruits. Cet endroit vivait en paix mais les gens semblaient épuisés.


    — Tu auras tout autant à me raconter, Tarman. Tu n’imagines pas dans quel état se trouve le monde. Je te transmets au passage les amitiés de Sylvan. Il commande le navire qui m’a mené jusqu’ici. Nous aurons à discuter de tout cela mais, dans l’immédiat, indique-moi comment rejoindre Armine.


    — Et tes filles, je suppose. Ne t’attends pas à… Comment dire ?


    Tarman ne savait pas comment prévenir Aldemond.


    — Elles ne vont pas bien ? Parle, Tarman.


    — Si, rassure-toi, mais bon, je laisse Armine t’expliquer.


    Audre les avait suivis jusqu’à une espèce de sémaphore, une tour de bois sur laquelle on pouvait disposer des planches dans des encoches pour former un code qu’on observait depuis les hauteurs de l’île du Goulet, à l’aide d’une longue-vue. Tarman monta sur l’édifice et transmit en quelques minutes le prénom d’Aldemond. L’assemblage indiquant qu’on envoyait un bateau s’afficha sur l’île du Goulet et Tarman redescendit, bientôt flanqué d’une fillette au regard sombre. Audre l’examina sans rien dire, lui sourit et tendit la main. Tête-de-Mule la récompensa d’une langue bien tirée puis son expression redevint indéchiffrable. La voyante ouvrit plus largement la main, forçant avec excès sur ses articulations pour inciter la petite à la rejoindre. Tarman s’amusa de la situation.


    — Tête-de-Mule ne viendra pas. Les seules choses qu’elle empoigne sont les armes que nous mettons à sa disposition. Cette demoiselle est muette, elle est notre Gardienne, une guerrière au sang bleu et à l’avenir prometteur. Elle ne peut déjà plus se battre contre les autres enfants, sa force se développe avec précocité.


    Audre secoua la tête.


    — Elle ne s’appelle pas Tête-de-Mule mais Mirna, et elle n’est pas muette. Elle parlera juste quand elle en aura envie. Mirna porte la marque incomplète des draks, comme moi, il faut seulement qu’elle apprenne à vivre avec cela.


    Tête-de-Mule ouvrit la bouche. Stupéfaite, elle se dirigea vers Audre et plongea la main dans la sienne.


    Tarman se tourna vers Aldemond, indiquant Audre d’un mouvement de la tête.


    — C’est qui celle-là ?


    — Elle faisait partie d’un groupe croisé en chemin ; nous avons joint nos forces pour survivre. Elle est douée d’un certain talent. Je ne suis pourtant pas enclin à croire à ce genre de choses.


    — Avec ce que j’ai vu depuis quelques mois, je me sens prêt à avaler n’importe quoi. En tout cas, qu’elle soit arrivée à quelque chose avec Tête-de-Mule est un signe. Si elle ment, elle le fait avec un grand talent. Viens donc sous ma tente en attendant le bateau.


     


    Poussé par un vent océanique, un petit voilier approchait de la grève. Il s’échoua et deux rameurs le tirèrent pour que la passagère puisse débarquer à pied sec.


    Armine descendit, plus émue qu’elle ne l’aurait cru possible. L’homme qui se tenait devant elle, dos à la muraille, était bien celui qui lui avait pris la main avant de disparaître, chassé par un mauvais courant vers l’inéluctable mort des marins. Ils avancèrent l’un vers l’autre, se regardèrent un instant. Elle promena le bout des doigts sur la balafre qui lui coupait la joue en deux, en suivit le tracé vers son cou et devina que l’entaille se prolongeait sur une partie de son corps.


    Aldemond la retrouvait enfin, les traits tirés par l’émotion, l’épuisement et les soucis. Ils ne prononcèrent aucun mot et se dirigèrent vers l’esquif.


    Le voilier partit vent de travers pour profiter du courant sortant. Aldemond frémit au souvenir de cet ogre d’eau qui l’avait avalé avec Orville plus de deux années auparavant, mais le vent du jour était contraire et stable. Le barreur manœuvra adroitement, tirant des bords au plus près de la falaise et entra dans la caverne. Comme dans un rêve, les marins se saisirent de rames pour avancer jusqu’au débarcadère tandis que la surface sombre du port bruissait à chaque traction. Aldemond sauta à terre et tendit une main qu’Armine accepta. Après avoir franchi le pont-levis, ils s’engagèrent dans la galerie qu’on avait renforcée tous les trente pas de portes et de défenses et sortirent une lieue plus loin à l’air libre, dans la cour du fort où des centaines d’enfants jouaient sous la surveillance de femmes âgées. Aldemond s’arrêta, interdit. D’où venaient-ils ? Il cherchait du regard deux fillettes qui auraient pu être les siennes.


    — Elles ne sont pas là. Elles travaillent sur la corniche. Je t’expliquerai. Suis-moi !


    Ils traversèrent la salle des gardes et entrèrent dans le bureau de la régente. Aldemond se laissa dévêtir et se plongea dans le bain qu’Armine avait fait préparer ; ils avaient tant à se dire qu’ils n’osaient parler, de peur de briser l’instant. À l’invitation du Gardien, la jeune femme fit glisser sa robe sur son corps amaigri, se présenta devant lui et enjamba la cloison du baquet. Assis face à face, ils se prirent les mains et se regardèrent pleurer.


     


    Sur la falaise, Armine et Aldemond attendaient. La nuit était tombée et l’on avait allumé un feu. Deux minuscules points de lumière se détachèrent de la masse noire de la crête et descendirent en douceur jusqu’à la surface noire du chenal. Par bonds, ils franchirent la distance qui les séparait de l’île du Goulet et, quelques secondes après, ils jaillirent comme par magie au-dessus du parapet. Deux enfants à peine sorties des langes se posèrent délicatement devant Armine, jetèrent leurs torches dans les flammes et avec une grâce exquise s’avancèrent vers leur mère et se hissèrent dans ses bras pour s’y lover.


    — Les filles, voici Aldemond, votre père.


    Elles tournèrent la tête avec curiosité.


    — Enchanté, papa. C’est étrange, je ne me souviens pas de toi.


    — Nous n’étions pas nées, Anna.


    — Oui, mais d’avant.


    — Papa n’est pas un drak, voyons, il n’était pas là à cette époque.


    — Ah…


    On a beau tout vous raconter, vous le décrire dans le détail, l’impossible quand il se présente vous laisse timide et emprunté. Aldemond saisit délicatement la main d’Emma, la caressa un instant avant de tendre les bras. La fillette convint que cela se faisait et dériva lentement jusqu’à Aldemond qui l’embrassa. Il prit alors Anna des bras d’Armine et serra ses deux filles contre lui. Elles ne pesaient rien mais il ne s’en rendait pas compte ; jeune Gardien condamné dès la naissance au célibat, il n’avait jamais porté d’enfant. Armine s’approcha, posa la main sur son épaule et ils partirent vers le fort.


    — Ainsi, vous avez sauvé la population de la famine ?


    — Oui, papa. Nous, Gavryël et Grondahl. Ce n’était pas suffisant et beaucoup sont morts… mais nous avons fait ce que nous pouvions.


    Dans la fraîcheur de la nuit, Aldemond découvrait avec fascination son étrange progéniture.


    — Et que faites-vous, dans la montagne ?


    — Nous étudions auprès de Gavryël : la construction, la médecine humaine, l’histoire des draks… et nous pêchons pour nourrir la population. Cela prend du temps de chasser les poissons vers les filets.


    — Votre maman m’a raconté.


    — Dis, papa, puisque tu es rentré, vous allez vous marier ?


     


    Le lendemain, Aldemond entra avec Armine dans la salle des Gardes. Les adultes et les plus âgés des adolescents s’étaient assis pour le cours du soir. En bonne place, les survivants des premiers sujets attendaient avidement le récit d’Aldemond.


    — Bonsoir à tous, mes amis. C’est avec une grande émotion que je me présente devant vous à nouveau, blessé mais vivant. J’ai cru mourir mille fois dans l’océan extérieur. Grâce au roi Orville, j’ai pu revenir sauf de l’impossible voyage mais ce fut pour trouver bien pire encore, une fois à terre, que ce néant d’eau salée. Le monde d’où nous venons ne va pas bien. J’ai traversé les sept royaumes à la recherche d’un chemin pour vous rejoindre et j’ai vu partout la même désolation ; un univers vide où la nature ronge les champs. Les rescapés luttent pour échapper à la férocité sans nom des capitaines-ambassadeurs, qui ne s’éteint guère. J’ai vu des villes désertes, des villages abandonnés, des bourgades où ne vivaient plus que quelques vieillards qui n’ont pas dû survivre à l’hiver. Ceux qu’on n’entasse pas dans les derniers lieux peuplés se regroupent et retournent à la vie sauvage, subsistant de chasse et de cueillette, errant comme aux temps premiers. Il n’y a plus personne dans les campagnes pour nourrir la population.


    » Inexorablement, notre monde se tourne vers l’ombre : quelques mois encore et les greniers seront vides. Les habitants des capitales se réveilleront un beau matin sans marchés, sans échoppe, contemplant leur argent au creux de leur main, inutile, sans même un roi pour leur dire que tout est fini. Ils erreront un temps dans les rues sans comprendre, jusqu’à ce que la faim les jette sur les routes, les jette les uns contre les autres. Les dernières lumières de ce monde brûlent ici, mes amis, dans cet archipel jadis destiné à l’oubli. Tout ce que l’humanité conservera de savoir et de vie se trouve entre ces murs et dans l’esprit de ceux qui les construisent et les défendent. Le reste n’existe plus. Repensez à ces caisses de grain que Pétrus, dans sa trahison, a déposées sur le sable et que vous avez semées de vos mains. J’ai vu dans les modestes champs arrachés aux cailloux des pousses qui bravent le vent. Elles sont à votre image : les dernières pousses de blé qui subsisteront d’ici peu pour faire revivre le monde.


    Devant une assemblée silencieuse, Aldemond sortit un ensemble de feuillets qu’il étala sur la table.


    — Je vais maintenant vous raconter comment, d’un voyage qui m’a mené aux antipodes du Goulet, je suis revenu avec un dictionnaire. Un dictionnaire qui regroupe seize mille mots de l’ancienne langue, celle dont nous avons cherché à percer les secrets. Dès demain, nous nous remettrons au travail. Il reste des centaines de rouleaux, des centaines de livres dont nous ignorons à peu près tout, et il en reste autant à écrire pour contrer la barbarie, en attendant qu’elle revienne frapper à nos portes.


     


    *


     


    Aléïde salua Sylvan d’un signe de tête et prit place dans la chaloupe, serrant Rombus contre elle pour qu’il ne bouge pas. Le Gardien s’était acquitté de sa tâche et retournerait bientôt auprès d’Edda. Une poignée de gens autour d’elle, la reine tentait de restaurer un peu d’ordre et de justice dans le chaos que l’hiver avait achevé d’installer. Les Compagnons du Verrou avaient reflué vers leur base arrière des montagnes et elle serait rapidement seule. Sylvan avait compris qu’Edda ne régnerait bientôt plus que sur la ville où elle s’était établie… tant que les quelques sujets encore présents ne trouveraient pas de meilleur endroit pour survivre.


    Sylvan regardait la chaloupe s’éloigner vers un navire pirate qui les avait pris en chasse sitôt entrés dans cette baie, un point de rendez-vous convenu d’avance. Il ne se serait pas enfoncé plus dans le dédale de pièges et de chenaux : la navigation se compliquait dès les premières encablures du fait de récifs et d’innombrables îles aux côtes vertigineuses, l’ensemble formant un véritable labyrinthe. Alors que presque à sec de toile il se contentait de contrôler sa position, Sylvan aperçut Aléïde qu’on hissait à bord du navire ; l’évocation du nom d’Hernan, le chef des Compagnons du Verrou du Nord, avait donc suffi pour qu’elle soit considérée comme une alliée. Il ne pouvait maintenant plus rien faire pour elle.


     


    Aléïde s’était fait connaître comme médecin, désireuse d’apporter son aide à la population réfugiée du quatrième royaume. Dès son arrivée, on lui attribua la cabine du chirurgien de bord. Située près de la coquerie, elle était aveugle et peu pratique d’accès, mais un espace dégagé au sol permettait d’allonger les patients. Rien ici ne se rapprochait de la conception qu’Aléïde se faisait de son art. Accrochés à la cloison, des scies, des lames affûtées de toutes formes, des pinces, des sangles de cuir et des cautères formaient un lugubre décor ; la chirurgie de bord se limitait souvent à l’extraction des flèches et à l’amputation. Malgré l’expérience acquise, Aléïde ne se berçait d’aucune illusion, elle ne saurait y faire face.


    Lors de son passage dans le cinquième royaume, elle avait cherché dans les ruines des apothicaireries de quoi constituer un laboratoire convenable, et elle avait retranscrit sur du parchemin préalablement gratté de son encre tout ce dont elle se souvenait. Nombre de médecins auraient envié son érudition. Elle arrivait finalement dans l’archipel mieux équipée qu’avant le naufrage, mais elle avait perdu tout ce qui la rattachait à Luigi.


    Pour seul mobilier, la cabine contenait un hamac crasseux et un coffre où se trouvaient encore les frusques du précédent chirurgien. Aléïde remonta sur le pont et se dirigea vers le capitaine, un vieil homme à la démarche aussi raide que sa fonction.


    — Capitaine, pensez-vous qu’il me sera possible de descendre à terre pour cueillir des plantes ? Le printemps ici est plus précoce que sur les rivages du cinquième royaume, et je ne dispose pas de grand-chose pour soigner.


    — Hélas non, madame Aléïde. Les récifs sont dangereux et les falaises vous empêcheront de prendre pied sur les berges. De plus, je me suis vu contraint d’abandonner mon poste de garde pour vous convoyer jusqu’à l’île Royale. Je sais que les gens là-bas manquent de tout et qu’un médecin pourrait y sauver des vies, mais il me faudra revenir bien vite pour garder cette baie. C’est un point de rendez-vous, un des trois seuls que nous continuons à surveiller.


    — Je comprends. Je vais m’installer sur le pont pour examiner les patients dont vous m’avez parlé. La cabine est trop sombre.


    — Au plus fort des combats, avec les blessés qu’on entasse dans le couloir et les quelques secondes à consacrer à chacun d’eux pour leur éviter la mort, je gage qu’elle vous semblera plus hospitalière. Mais faites comme il vous plaira.


    Le capitaine ne quittait pas des yeux le bras de mer sur lequel il s’était engagé. Il se rétrécissait parfois entre deux îles pour s’ouvrir ensuite sur de larges espaces truffés de pièges.


    — Des rues, des places, des venelles et des culs-de-sac, le tout infesté de brigands, voilà comment j’aborde cet archipel. Celui qui ne le connaît pas ou qui n’en possède pas le plan n’a aucune chance d’en sortir ; il brisera son bateau et finira noyé, ou pire : naufragé sur un rocher sans eau douce. Tout se ressemble ici, le relief est si accentué qu’on n’aperçoit souvent le soleil qu’au beau milieu de la journée. Voyez, l’ombre des îles projetée à la surface des flots dissimule les crocs de pierre qui se refermeront un jour ou l’autre sur la coque de votre navire. Une zone vraiment difficile.


    — Vous le connaissez bien, cet archipel ?


    — Non, madame. Mais j’ai des cartes, et j’ai appris l’art de la navigation.


    Il s’excusa et descendit dans sa cabine, traça un trait léger sur un parchemin et jeta un regard instruit par les hublots avant de reparaître à l’air libre. Alors qu’il se dirigeait vers la proue, il vit Aléïde qui accueillait les patients les uns après les autres ; des plaies rongées par le sel, les stigmates des carences alimentaires contre lesquelles elle ne pourrait rien : juste une fin d’hiver sur un navire.


     


    Le voyage sembla long à Aléïde. Au début de la deuxième semaine, le relief des îles baissa graduellement et on aperçut enfin des traces d’habitat, de simples villages accrochés sur le flanc des montagnes. Partout où c’était possible, de minuscules champs défiaient la pente, et des chèvres se nourrissaient de pousses, leurs sabots dérapant parfois dans le vide. La vie devait être rude. D’étranges petits voiliers à deux coques sillonnaient chenaux et lagunes, et certains d’entre eux s’ancraient sur des hauts-fonds pour pêcher. D’une grande courtoisie, le capitaine s’installa à ses côtés.


    — Les plans de ces bateaux ont été dessinés par l’amiral Pétrus en personne. Leur tirant d’eau est négligeable, ce qui devient un atout majeur dans les parages. Bien menés, ces esquifs se déplacent aussi vite qu’un navire comme le mien. On s’en sert pour passer d’île en île mais également pour se rendre dans les autres lieux d’implantation.


    — Je vois. Dites-moi, capitaine, avez-vous entendu parler d’un jeune marin du nom d’Yvan, Yvan de Hautterre ? Il vient du premier royaume et naviguait avec un dénommé Jof.


    — J’ai rencontré le capitaine Jof mais je ne connais pas ses hommes. La dernière fois que je l’ai croisé, il voguait sous équipage réduit et obéissait à un spectre qui lui fixait son cap.


    — Vous croyez à ces sottises ?


    — Nous vivons une période si étrange… Voyez cette île là-bas. Il s’agit de l’île Royale. On y trouve l’intendant de Sa Majesté Orville premier ainsi que l’académie de marine. Nous mouillerons dans l’île d’à côté, dans un port naturel bien commode. Un de ces petits bateaux nous mènera auprès de Pétrus, s’il se trouve ici en ce moment. Vous pourrez y consulter les registres de la population du huitième royaume. Si celui que vous cherchez vit dans les parages, vous trouverez certainement des indications utiles.


     


    Pétrus n’était pas là et la demeure royale n’en portait que le titre : une simple cahute de rondins et de planches. Le rez-de-chaussée abritait une sorte d’école de voile, et l’étage une salle de réunion dans laquelle étaient entassés des rouleaux. Aléïde suivit du doigt des listes de noms dont une grande partie était assortie d’une croix et d’une date. D’autres portaient la mention Goulet ou île Verte. Du grenier, un homme descendit le grossier escalier et s’approcha d’Aléïde. Il se réveillait, visiblement, et semblait chercher ses esprits, saluant et faisant grincer le plancher sous son poids.


    — Madame, je n’ai pas le loisir de vous connaître, sauf erreur de ma part.


    — Je suis médecin, je viens d’arriver, et je cherche mon fils, Yvan de Hautterre, qui est sous le commandement du capitaine Jof. Savez-vous comment je pourrais contacter cet homme ?


    — Je réponds au nom d’Astier, intendant au service de mademoiselle Armine, régente du royaume. Jof navigue pour son propre compte et il y a longtemps que nous ne l’avons vu mouiller dans les parages. Il est originaire de l’île Verte ; peut-être aurez-vous plus de chance en l’attendant là-bas. Nous y avons implanté une colonie au début de l’hiver. Votre qualité de médecin m’intéresse beaucoup. Ma compagne enceinte est presque à terme, pourriez-vous l’examiner ? Bien d’autres sont malades ou blessés dans l’archipel, et vos talents nous seraient utiles.


    — Comment me rendre sur l’île Verte ?


    — Écoutez, je ne vous imposerai pas de demeurer parmi nous pour exercer la médecine et je vous fournirai le moyen d’aller là-bas ; j’ai initié une ligne régulière entre les deux implantations pour faciliter la liaison. Je vous propose cependant la chose suivante : restez quelques semaines ici, nous choisirons un lieu pour installer un dispensaire, et les gens qui en tout empirisme ont pris en charge les soins vous rejoindront pour apprendre auprès de vous. Il vous suffira de leur indiquer les gestes et remèdes pour les situations les plus courantes. Ce sont des personnes cultivées qui savent lire et écrire, et dont quelques-unes ont un vrai talent, vous verrez.


    — Quelques semaines ?


    — La population compte des centaines d’habitants disséminés sur des dizaines d’îles. Il faudra le temps de faire circuler l’information, de convoyer les malades. Si nous partageons avec vous le peu de nourriture que nous parvenons à produire, il est juste que vous partagiez avec nous ce que vous possédez et qui nous fait défaut.


    Aléïde acquiesça.


    — Pour le dispensaire, nous avons besoin d’une île avec de l’eau saine en quantité et un accès facile à la mer. Un emplacement en bordure de plage, par exemple. Autant que possible, elle doit être centrale, et exempte de moustiques et autre vermine.


    Astier réfléchit.


    — Le port ne conviendra pas, il n’y coule pas de rivière. Le mieux sera de vous installer ici en attendant que le conseil des marquises soit consulté sur le choix du site. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, j’aimerais que vous emmeniez sur l’île Verte un étudiant prometteur et que vous lui dispensiez une formation plus complète. Nous disposons de trois implantations importantes et il conviendrait d’établir un dispensaire dans chacune d’entre elles. Ah ! encore une chose. Vous rencontrerez certainement l’amiral Pétrus une fois à destination. Méfiez-vous de lui, on ne peut le considérer comme un homme de parole.


     


    Deux semaines harassantes plus tard, Aléïde partit pour l’île Verte. Elle aurait au terme de ce voyage navigué sur toutes sortes de bateaux, elle qui n’avait jamais quitté la terre ferme avant de suivre Aldemond sur la côte ouest. À bien y réfléchir, sa première embarcation avait été, et de loin, la plus inconfortable : une outre gonflée d’air dans un sac qui emportait au fil du courant tous les espoirs d’un Théod mourant. Elle, simple messagère empêtrée dans ses haillons gorgés d’eau froide, ignorait quelle serait sa destinée. Pour l’heure, l’étrange esquif qui la transportait n’était qu’une modeste plateforme cernée de coffres et surmontée d’un petit mât drapé d’une unique voile, le tout reposant sur deux coques minces. Elle n’envisageait pas de pouvoir affronter la haute mer avec un tel radeau, mais pour la navigation intérieure cela convenait parfaitement. Un seul marin suffisait pour la manœuvre, elle passait donc le clair de son temps à penser aux quelques semaines précédentes et à discuter avec Lugar, celui qu’elle avait désigné comme apprenti. Il avait à peu près son âge et avait montré assez de motivation et de capacités pour qu’elle s’en encombre.


    Pour ceux qui avaient survécu à l’hiver, les habitants du centre de l’archipel étaient en bonne santé. Les naissances à venir promettaient d’être nombreuses en comparaison de la population, ce qui s’expliquait par la faible proportion de personnes âgées et de jeunes enfants. Les prochains mois seraient bercés par le rythme des tétées et des cris des nourrissons. La situation de l’île Verte était plus fragile, d’après ce que lui avait dit Astier. L’été permettrait aux habitants des récoltes substantielles, mais aucun semis d’automne n’avait préparé les premiers beaux jours. Aléïde ne s’en inquiétait guère ; elle avait tout traversé et n’avait pas beaucoup d’espoir que la situation s’améliorerait un jour, même dans un avenir lointain. Seul lui importait de retrouver son fils. Tout au fond de ses pensées, la perspective de ces dispensaires qu’on lui avait proposé de mettre en place lui plaisait : trois lieux de soins où reconstruire la vie dans un monde neuf. Le chemin serait encore long et l’appui d’Hermance, le médecin de Gelduin, manquerait cruellement. Un chirurgien, peut-être, compléterait utilement ses propres connaissances, s’il en restait un vrai sur un de ces navires.


    De bivouac en bivouac et de source en cascade, ils finirent par entrer dans un large chenal où quelques villages fantômes s’agrippaient sur des îlots rocheux. Quelques heures après, ils se frayèrent un passage vers une vaste baie aux couleurs turquoise. Non loin de la côte, la mer portait comme par magie trois grands voiliers qui semblaient flotter sur une eau absente. Aléïde posa le regard sur la surface, aperçut des myriades de poissons se détachant sur le sable blanc aux alentours d’herbiers sombres. Par endroits, des récifs remontaient presque jusqu’à l’air libre, explosant de couleurs dans les premières coudées pour se ternir plus bas. Elle releva les yeux ; l’île Verte méritait son nom. Le village s’étalait sur une pente douce depuis une plage accueillante, et les hauteurs étaient couvertes d’une forêt dont les arbres peu élevés épousaient le relief à la manière d’un lit de mousse. Sur la gauche du bourg, de larges champs escaladaient le terrain au-dessus d’un fort massif et disgracieux. On avait beaucoup travaillé ici. En dépit de ce qu’on lui avait dit, l’endroit sentait la vie, même si la cité pirate semblait à distance une coquille presque vide. Le bateau s’échoua sur la grève et le marin l’aida à descendre.


    L’homme qui se présenta pour s’informer du but de leur voyage chargea la malle d’Aléïde sur son épaule et les conduisit au travers de ruelles désertes, changeant régulièrement de direction jusqu’à un quartier plus animé. Une auberge avait été ouverte et les maisons à proximité abritaient des embryons de famille ; une communauté qui s’étendrait par cercles concentriques à mesure de son développement.


    — L’amiral Pétrus vient tous les soirs, nous allons vous installer en l’attendant. Il est heureux qu’on vous ait donné de quoi manger avant votre départ car nous peinons à nourrir les survivants. Mais nous avons bon espoir, le plus difficile est passé. Ainsi vous êtes médecin ?


    — En effet.


    Aléïde ne savait pas à quoi s’attendre mais elle était déçue, au plus profond d’elle-même. Par quel miracle son fils vivrait-il parmi cette poignée de gens ? Elle s’assit dans l’auberge où on lui offrit une cruche d’eau. Dans un angle de la salle, on avait disposé de vieux vêtements pour que dorme un chat trouvé.


    — On vous installera ici même. Bon, je vous laisse, j’ai de l’ouvrage.


    Aléïde resta un moment silencieuse en compagnie de son apprenti, puis elle se leva.


    — Bien. Puisque tu devras t’établir dans ce bourg, Lugar, partons à la recherche du meilleur endroit pour construire un dispensaire.


    Ils montèrent jusqu’au fort en passant par les champs, donnèrent de l’herbe aux chèvres curieuses en longeant les enclos et retrouvèrent celui qui les avait accueillis occupé à fabriquer une robuste porte pour clore le château. On en ferait un grenier probablement, et un refuge, au cas où. La marquise nommée ici en avait fait une priorité. Un autre groupe exploitait la forêt pour construire des bateaux, un ponton et réparer les charpentes de quelques habitations supplémentaires. D’autres encore travaillaient aux cultures ou pêchaient sur le lagon. Moins de cent trente personnes avaient survécu à la migration. Aléïde redescendit au bourg, en explora les venelles et parvint en bordure de mer.


    — Je n’ai pas vu dans ces minuscules maisons de quoi installer un dispensaire idéal. En cas de maladie contagieuse, la promiscuité n’est pas de mise, et cela manque d’air.


    Lugar inspira. L’odeur saine était due à la faible population, mais une fois repeuplé, aux journées les plus chaudes, un habitat aussi dense serait vite hanté par de pestilentiels remugles. Il se tourna vers le sud.


    — Cette maison là-bas, isolée en bordure de plage, pourquoi pas ? Il faudra la restaurer mais elle est grande, assez loin des autres, claire. Il serait aisé de détourner le ruisseau pour le faire passer près des murs. Peut-être même au-dessous de la demeure.


    Aléïde l’aurait choisie plus près du quartier habité mais, après tout, elle ne resterait pas ici toute sa vie. Ce n’était pas à elle de décider.


    — Allons voir.


    Parvenus devant la bâtisse, ils réalisèrent son état de décrépitude. À la rigueur, le bois pourrait être récupéré, pour ce qui tenait encore debout, et servir à reconstruire une autre maison plus modeste. Mais en l’état… Un enfant sortit par la porte dont il ne restait que le dormant et quelques débris. Il avança vers eux d’un air buté et les interpella d’une voix rauque.


    — Que faites-vous devant chez moi, couilles de poulpe !


    Bien décidé à les chasser, Never usa de son pouvoir pour les faire fuir, mais sous la robe d’Aléïde un médaillon se mit à luire, faiblement, absorbant l’énergie que le mage déployait. Circonspect, Never recommença son attaque sans plus de succès. Dans son dos, une jeune femme jaillit de la maison, lui attrapa la main et le houspilla vertement, arguant du danger qu’il y avait à utiliser la sorcellerie. Elle salua les visiteurs et rentra, entraînant l’étrange gamin qui n’opposa qu’une résistance de principe. Saisie, Aléïde sortit son médaillon encore chaud et regarda Lugar.


    — Connaissez-vous ces gens ?


    — Non, un enfant avec une telle voix, s’il avait vécu au centre de l’archipel, vous imaginez que tout le monde en aurait parlé. Qu’a-t-il fait ? J’ai senti soudainement un grand froid, mais presque immédiatement cela a cessé. Est-ce du fait de ce médaillon que vous avez sorti de votre corsage ?


    — Un mourant me l’a offert il y a bien longtemps ; il prétendait que ce pentacle protégeait des sorts jetés par les mages. Je n’y ai jamais vraiment cru… Bref, entrons.


    Aléïde se dirigea d’un pas décidé vers la ruine. Dès les premiers pas, elle s’imprégna de l’odeur de champignon mélangé de sel. Elle posa la main sur la cloison à la peinture écaillée, en fit sauter des fragments du bout de l’ongle et s’engagea dans une vaste salle où cinq personnes, dont l’enfant et la jeune femme, se tenaient assises face à la mer, buvant ensemble devant un mur éventré. L’un d’eux ne lui était pas inconnu.


    — Sergent Orville ?


    Il se retourna à l’énoncé de son patronyme accolé à celui de ses titres qu’il avait le plus aimé et ne chercha pas à dissimuler sa surprise de trouver Aléïde debout devant lui dans le plus improbable des lieux.


    — Madame la vicomtesse ! Je vous croise décidément partout où je pose mon sac. Finalement, vous tombez à point nommé. J’ai une malade à l’étage que vous pourriez examiner. Si vous acceptez, je peux vous mener à son chevet.


    Interdite, Aléïde se frotta les mains aux flancs de sa robe, esquissa un mouvement de tête qu’Orville prit pour un acquiescement. Elle le suivit alors qu’il escaladait les ruines d’un escalier, prenant appui dans les encoches du limon là où les marches avaient été jadis dérobées. Une partie de l’étage était utilisable et on la fit entrer dans une chambre vaste et aérée. Sur une paillasse douteuse, une femme d’une épouvantable maigreur se reposait. Aléïde s’agenouilla devant elle, souleva la couverture pour examiner son bassin.


    — Que lui est-il arrivé ?


    — Elle a été détenue dans un cachot, dans des conditions difficiles.


    — Je vois très bien pour l’avoir vécu. Que mange-t-elle ?


    — Ce que nous avons à lui proposer. Les temps sont durs. Elle ne parvient pas à digérer, régurgite beaucoup.


    Aléïde se releva.


    — Elle doit s’alimenter souvent par toutes petites quantités. Donnez-lui des pommes de terre cuites au four avec la peau. Des noix et des fruits séchés, si vous en avez. Faites-la boire à loisir. Il faut bien entendu qu’elle se repose. Dès qu’elle tiendra debout, elle devra… Mais que faites-vous là, Orville ? Comment êtes-vous arrivé ? Vous nous avez quittés en fâcheuse posture dans les contreforts de la crête de l’est.


    Orville étendit la couverture sur Margilie.


    — Je suis un dur à cuire. Et puis j’ai voulu présenter mon royaume à ma compagne de route et à son fils adoptif. Nous partons dès ce soir pour le Goulet.


    Aléïde repensa au petit mage qui l’avait attaquée devant la maison. Elle grimaça. Aléïde avait une sainte aversion pour l’irrationnel. Un poison fait honnêtement son travail de poison sans mystères inutiles. Elle posa le regard sur la pauvre fille qui gisait sur la paille.


    — Lugar, voici votre première patiente. Je vais préparer des potions.


    Avec mille précautions, elle descendit l’escalier en ruine pour se diriger vers la cuisine. Orville entra à sa suite avec une brassée de branches et alluma un feu pour faire bouillir de l’eau.


    — Vous, Aléïde, je pense deviner ce qui vous amène ici.


    — Et vous avez raison.


    — Yvan ne combattait plus sur le navire de Jof quand je suis monté à son bord. Peut-être Jof a-t-il une idée d’où se trouve votre garçon ?


    Le cœur d’Aléïde se mit à battre la chamade. Ce Jof était là, celui dont on lui avait parlé, qui pourrait lui dire… Elle voulut s’enfuir, renoncer et ne jamais savoir pour conserver l’espoir. Puis elle se ressaisit, quitta Orville qui emplissait un petit chaudron en cuivre et retourna dans la salle. Deux hommes y étaient assis aux côtés de la jeune femme. La vicomtesse se dit que l’ancien sergent devait effectivement être roi de quelque chose pour s’attacher une aussi jolie femme. Les traits fins, le visage régulier et grave ; la science qu’Aléïde possédait des gens lui laissait deviner sous la robe délabrée un corps mince et bien fait. L’enfant jouait plus loin dans le sable, brandissant un débris de planche en guise de sabre. Plus tonique qu’il n’aurait dû, Aléïde le voyait plus comme un fils naturel d’Orville que comme un gosse adopté au passage. La Compagne du Verrou se tourna vers les deux hommes.


    — Lequel de vous deux est Jof ?


    Jof se désigna d’un geste.


    — Pour vous servir.


    — Il semblerait que vous ayez employé sur votre navire un jeune marin du nom d’Yvan. Yvan de Hautterre.


    — Je m’en souviens fort bien. Un brave garçon. Il a fallu le dresser un peu au début, mais il s’était bien adapté ensuite. Vous le connaissiez ?


    Aux temps qu’il choisissait pour lui parler de son fils, Aléïde sentit que le pire était arrivé.


    — Est-il encore en vie ?


    Jof fit la moue, comprenant subitement que le gaillard représentait un enjeu pour la femme qui se tenait devant lui. Mais il ne mentirait pas.


    — Madame, j’ignore qui vous êtes mais je vais vous répondre sans détour. Je n’en sais rien du tout. Il y a plusieurs mois j’ai connu des problèmes à bord et je me suis séparé du navire qui voyageait à mes côtés. Le garçon dont vous parlez se trouvait dessus. Ils sont allés dans une autre direction que la mienne pour s’éloigner du fantôme qui me hantait, je les ai donc perdus de vue. Maintenant, où ont-ils pu se rendre ? je l’ignore. Il s’agit d’un bateau de guerre de bonne facture et bien commandé. Soit ils mouillent quelque part dans l’archipel pour guetter une proie qui n’arrivera pas, soit ils sont en train d’attaquer des ports déserts et en repartiront le ventre vide, ou alors ils ont croisé le sillage d’une escadre de Lothar et ils gisent par le fond. Dans le pire des cas, le plus probable, ils sont morts comme tant d’autres ici. Dans le meilleur des cas, ils vont aussi bien que ce monde, ce qui n’est pas une situation enviable. Je suis désolé de ces mots durs, comme de ne pouvoir vous en apprendre plus, mais vous savez, par les temps qui courent, c’est d’être encore en vie qui doit sembler étrange. Pour ma part, je ne compte pour vivants que ceux que j’ai sous les yeux et je dis adieu aux amis chaque fois que je les quitte.


    — Merci de votre franchise.


    Aléïde rentra dans la cuisine, choisit pour sa patiente quelques plantes dont elle expliqua l’utilité à Lugar, puis elle sortit de la bâtisse. Le printemps était doux cette année-là et la nuit qui tomberait bientôt se faisait annoncer par une fraîcheur humide. De l’autre côté de la ruelle, le spectre d’une auberge accompagnait à l’unisson le chaos du monde de son aspect tordu. Aléïde la contourna et s’éloigna du bourg, cherchant sans y penser vraiment des plantes qu’elle pourrait utiliser, les classant dans de petits sacs de toile à mesure de sa marche. Parvenue en lisière des bois, elle finit par s’asseoir sur une pierre et regarder en contrebas de sa position des enfants qui jouaient dans un enclos. Plus loin, des hommes trayaient des chèvres tandis que d’autres descendaient des bûches vers les quelques rues conquises sur l’absence. Elle respira profondément pour chasser l’émotion ; Yvan était mort, elle l’avait senti à la voix de ce Jof qui en avait parlé au passé.


     


    *


     


    Maladroite, Audre brandissait une épée en bois face à une Mirna déchaînée. La petite parlait peu et jamais en public, mais entre ce que la voyante lisait dans l’aura de la fillette et ce qu’elle devinait, elle n’avait pas besoin de réponse pour qu’un dialogue naisse. Depuis son arrivée, Audre s’était fondue dans la population. Elle travaillait la terre, participait à la préparation des repas et, comme chacun, tenait son tour de garde. Elle sentait confusément la présence des draks sur la crête mais ne ferait rien pour les rejoindre ; sa vie était là, au milieu de gens qui ne la connaissaient pas plus qu’ils ne la jugeaient. Audre sourit à Mirna, lui signifia que l’entraînement était fini et quitta les lieux.


    Elle marcha vers la pointe sud-ouest de l’île, se hissa au sommet d’un rocher sur lequel on avait posé un parapet de pierres sèches et s’assit pour regarder le paysage. Il émanait du relief chahuté et baigné par les flots une paix contradictoire, comme si les tourments de la nature avaient le pouvoir d’apaiser ceux de l’âme : le bouillonnement du courant sur les hauts-fonds, les paquets de mer qui s’écrasaient sur les récifs et dont le bruit lui parvenait avec retard, les oiseaux paresseux qui sans un mouvement restaient immobiles au-dessus d’une proie puis, d’une simple torsion du corps, s’envolaient jusqu’aux nuées. Ici, Audre se sentait pesante et minuscule, temporelle, et cela lui faisait du bien. Le son d’une corne la tira de ses songes. Dans le chenal sortant, venait d’apparaître un navire pirate.


    Lentement, il infléchit son cap pour se faufiler dans les hauts-fonds et trouva un mouillage au sein des brisants ; le capitaine connaissait les lieux. La chaloupe qu’on mit à l’eau ne se dirigea pas vers l’île au Bois mais vers un rocher désolé qu’on appelait île de la Grotte, ou île Royale. Outre qu’il ne présentait pas d’intérêt particulier, il était frappé d’un interdit d’Orville premier et personne n’y posait donc le pied. Peu après, Audre suivit du regard le petit voilier que les gardiens réservaient à leur usage, juste de quoi entasser sept ou huit guerriers et arborer une fillette armée à sa proue.


     


    Orville n’attendit pas qu’on amarre la chaloupe dans la minuscule crique. D’un bond, il prit pied sur son domaine et accueillit Rosa. Au premier regard, la jeune femme ne comprit pas le mystère dont son compagnon avait entouré les lieux, ni pourquoi il avait laissé Delwynn à bord. Ils avaient croisé au large tant d’îles plus vastes, plus riantes, élancées vers le ciel comme les tours d’un château, que si elle avait dû en choisir une, elle serait passée devant celle-ci sans un regard. Bien que volontiers farceur, Orville était authentiquement sérieux. Une main dans la sienne, elle l’accompagna sans un mot vers les hauteurs de l’île en escaladant une pente minérale qui rendait sous les bottes un son sec de pierres qui roulent.


    Une fois devant la grotte, le roi s’assit par terre et enlaça Rosa qui avait pris place à ses côtés.


    — J’ai tué des soldats, ici même.


    — Tu en as tué un peu partout, Orville. Pourquoi as-tu choisi cet endroit ? Il n’a rien pour plaire, la caverne est petite et laide, et il n’y a pas de rivière où se baigner.


    — Je te montrerai plus tard, Rosa, on vient.


    Armé comme pour une campagne, Tarman approchait avec quatre Gardiens et Mirna. Renseigné par les rameurs de la chaloupe, Tarman n’eut pas besoin de présentation pour adapter son attitude à la situation. Il s’inclina, imité par les autres Gardiens, tandis que Mirna provoquait Rosa du regard.


    — Majesté Orville. C’est un honneur que de vous rencontrer. Je suis Tarman, Gardien du huitième royaume et protecteur de la régente Armine, élue à la suite de la mort sans descendance du régent Asèrtimas. Tout cela est relaté dans les chroniques que nous tenons à votre disposition au fort du Goulet.


    — Très bien, Tarman, je m’y rendrai sous peu. Dressez-nous l’état des actions engagées dans cette partie de l’archipel.


    Tarman décrivit l’implantation sur la crête, le futur lac de l’île au Bois, les progrès agricoles, l’étrangeté des filles d’Armine et l’arrivée des draks, lesquels vivaient depuis en autarcie dans une faille reculée de la corniche. Il relata la venue récente d’Aldemond et ne cacha rien des nombreux morts de l’hiver.


    — Merci, Gardien Tarman. Dès demain, je rendrai visite à la régente et saluerai Aldemond. Mon passage sera de courte durée. Vous pouvez vous retirer.


    — Une chose encore, majesté. Je dois faire mon rapport à Madame la régente ; comment dois-je présenter mademoiselle ?


    Orville n’avait pas pensé à cette question mais la réponse fusa.


    — Vous annoncerez Rosa, reine du huitième royaume.


    Tarman s’inclina et tourna les talons. Répugnant à céder du terrain, Mirna partit tout de même, se retournant d’un mouvement vif pour tirer la langue avant de filer dans la pente. Le bruissement des bottes sur les cailloux s’estompa et ils se retrouvèrent seuls.


    — Rosa, je vais te montrer le pourquoi de cet endroit.


    Il se leva et avança dans l’obscurité de la grotte, se mit à creuser pour dégager la pierre qui condamnait l’accès aux entrailles de l’île. Ils se faufilèrent dans le puits, s’enfoncèrent dans un étroit couloir pour s’arrêter auprès du petit lac. Rosa s’y pencha pour boire. Orville éclaira la caverne, la faisant briller tel un joyau de calcite. Partout l’arghot s’était développé, tapissant les parois d’une épaisse couche gélatineuse et collante. Orville frotta un doigt sur la roche et étala une minuscule quantité de substance sur sa langue, la dilua avec sa salive, retrouvant la saveur fade de l’arghot. Il ressentit comme une poussée décuplant sa puissance, et le monde devint soudainement plus clair. Rosa avait perçu l’effet de la drogue tel un buisson sec qu’on pose sur un feu mourant, lorsque la nuit est sombre et froide et que l’embrasement vous contraint à vous éloigner pour ne pas vous brûler. Orville incita Rosa à en faire de même et ils s’accroupirent face à face, les yeux dans les yeux.


    — Cette étrange substance n’existe plus qu’ici, Rosa, maintenant que les Gardiens l’ont fait disparaître de l’île du Goulet. Elle était le plus grand secret des sept royaumes, bien au-delà du sang bleu, et elle a assuré des siècles durant la domination de la Garde. Ce secret, Rosa, nous le partageons désormais. Mais l’arghot ne se conserve pas. Les Gardiens en faisaient une drogue diluée à de l’alcool qu’ils emportaient dans des gourdes de métal jusqu’au cœur des combats. Aldemond sait préparer l’arghot. Je vais lui demander de s’y consacrer pour nous sans nuire à la ressource.


    Rosa ne répondit pas, fascinée par cette étrange puissance. Elle se déshabilla et se plongea dans le bassin avec délice, admirant les couleurs et le relief de la caverne. Orville la rejoignit.


    — Le filet d’eau qui alimente le lac descend ensuite par un passage encombré de blocs jusqu’à une grotte sous-marine. Elle communique avec la mer sous la surface par une arche. À l’extérieur, un pentacle est gravé dans la pierre, semblable en tout point à ceux que tu m’as fait découvrir dans la montagne. Quand je serai parti, je souhaite que…


    Rosa se rapprocha d’Orville, lui prit le visage dans ses mains et l’embrassa. Il l’enlaça et l’attira contre lui, sentit ses seins contre son torse et remonta sa prise pour lui caresser le dos. Sans se désunir, ils s’explorèrent du toucher tandis qu’Orville éteignait sa Clairvoyance. Sublimés par la drogue, ils firent l’amour pour la première fois, la première fois où ils se trouvaient vraiment seuls, protégés de tous et protégés du monde par un écrin de roche tapissé d’arghot. Puis ils s’allongèrent sur la plage, silencieux, leurs cœurs battant à l’unisson et les mains jointes.


     


    Le lendemain, Orville et Rosa entrèrent sans faste ni tambours dans le port intérieur. Une fois la chaloupe accostée à la jetée, ils débarquèrent et tendirent la main à Delwynn pour qu’il les rejoigne. Jof les avait accompagnés, plus par curiosité que pour se montrer lui-même – il avait toujours été d’un naturel distant, plus à l’aise dans l’ombre à travailler honnêtement comme charpentier ou comme pirate. Massée sur la rampe, une partie de la population de l’île se trouvait là, quelques vieillards et autant de petits. Au milieu de ces gens, Aldemond se tenait aux côtés d’Armine. Les trois mages avancèrent vers eux et tandis qu’Armine s’inclinait, Orville et Aldemond s’étreignirent. Rosa regardait autour d’elle telle une enfant perdue, découvrant l’immense cavité. En suivant l’étrange plage des yeux, elle revint sur la rampe où les gens s’étaient agenouillés sur deux rangées distantes, laissant libre une allée pour qu’Orville s’y engage. Tandis qu’Aldemond se reculait, Armine prit la parole.


    — Bienvenue, Majesté. Je n’ai ni sceptre ni couronne, ni un quelconque objet pour le signifier mais je remets le pouvoir entre vos mains.


    — Merci, Armine. Il y a bien longtemps que je suis parti et vous avez accompli un excellent travail. Je ne suis que de passage, nous devons nous entretenir.


    Ils s’engagèrent dans le tunnel principal et débouchèrent dans la cour du fort. Là, des dizaines d’enfants jouaient sous la surveillance des plus âgées des femmes.


    — Sur le plan agricole, l’île du Goulet est le moins riche des territoires que nous occupons. J’ai donc affecté chaque bras valide là où il se montre le plus utile. La population a décliné au plus fort de l’hiver, mais si les deuils s’espacent maintenant, notre situation reste fragile ; les adultes manquent, et dès que les enfants deviennent capables d’aider, nous les transportons là où il y a des besoins. Si Lothar ne porte pas la guerre sur nos rivages, nous pensons survivre. D’ici une dizaine d’années, la population sera jeune et active et votre royaume transfiguré.


    Orville avait écouté avec attention, mais ce qu’il avait à dire le glaçait lui-même.


    — Lothar ne représente plus un danger. Ce qui nous guette vient d’ailleurs. Préparez la guerre, Armine, mais compte tenu de l’ennemi que nous devrons affronter, j’ignore ce que nous pourrons lui opposer.


    Armine conduisit ses invités dans la salle des gardes, déserte à cette heure de la journée. Orville sourit à la vue du trône sculpté, s’y assit plus par jeu que pour en imposer. Constatant que Rosa restait debout, il chercha autour de lui de quoi l’installer à ses côtés, retraversa la pièce à grandes enjambées pour revenir avec un fauteuil – un de ceux qui servaient aux longues heures de travail sur les manuscrits. Voilà qui allait mieux. Il déposa le siège sur l’estrade et invita les autres à s’approcher.


    — Les affaires du royaume m’appellent à renouveler le voyage que j’avais entrepris bien malgré moi avec Aldemond, jusqu’aux confins de l’océan extérieur. (Assis sur un tabouret, Never fulminait sous le regard menaçant de Rosa.) L’archipel compte désormais trois foyers de population : la pointe ouest où nous sommes, les terres du centre tenues par Astier et Pétrus et l’île Verte qu’Aléïde administre en attendant de trouver quelqu’un pour la remplacer. Elle y a installé un dispensaire et elle a finalement décidé de rester. D’ici quelques mois, envoyez là-bas un Intendant royal placé sous vos ordres pour diriger cette zone ainsi qu’un lettré qui s’intéresse à la médecine pour se former. Il faudra au moins un siècle afin que la population soit assez nombreuse pour s’étendre dans l’archipel. Vous n’avez qu’une seule mission, régente, celle d’assurer la sauvegarde des gens qui y vivent.


    Orville hésita un instant.


    — Nous souhaiterions désormais parler en privé avec Aldemond, en tant que Gardien. Delwynn, peux-tu sortir avec la régente Armine, s’il te plaît ?


    Orville attendit que la porte se ferme et que l’écho des pas s’éteigne.


    — Aldemond, ce que je vais te dire restera entre nous. Je m’adresse au Gardien, pas à l’ami ni à l’époux d’une femme admirable, laquelle est d’ailleurs aussi jolie que tu me l’avais décrite. (Aldemond sourit, déformant la cicatrice qui lui barrait le visage.) Lothar a été trahi et vivait quand je l’ai quitté dans ce territoire perdu dont je t’avais révélé l’existence : Arcédia. Il ne s’y trouve certainement déjà plus. Son attention ne sera plus tournée vers l’archipel mais vers sa vengeance et la crête. Par ailleurs, une invasion se déroule en ce moment même dont l’issue paraît bien sombre. Il est plausible que la vie puisse disparaître de notre planète à brève échéance. Si Armine a connaissance de cela, elle pourrait perdre tout espoir et renoncer à se battre. La guerre qu’elle doit mener, la seule, est celle qu’elle a engagée depuis la mort d’Asèrtimas. Quant à moi, je dois concentrer mes forces sur cet autre combat, dans lequel l’archipel et sa population ne peuvent pas grand-chose pour m’aider. Si nous parvenons à vaincre, il ne restera probablement plus personne hors de ces lieux. Lothar a saigné le continent entier pour constituer une formidable armée, mais, si le conflit s’éternise, le huitième royaume sera l’un des derniers refuges des hommes. Il y a une chose que la Garde peut accomplir, Aldemond, et qui serait de nature à influer sur la situation. Après mon départ, rends-toi sur l’île de la Grotte avec Rosa. Au fond d’une petite caverne non loin du sommet, tu trouveras un espace où la terre a été remuée récemment. Creuse à cet endroit, tu découvriras un puits naturel qui descend dans un boyau. J’y ai implanté de l’arghot avant ma fuite, il y a des années. La substance a depuis colonisé la cavité dans son entier. Je veux que tu l’exploites dans le plus grand secret et que tu fabriques la potion comme tu le faisais jadis, sans courir le risque d’épuiser la ressource. La caverne devra être défendue par la Garde jour et nuit. Tout doit être mis en œuvre pour protéger l’arghot. Puis-je compter sur toi ?


    — Naturellement. Puis-je m’en ouvrir à Armine ?


    — Non. Pas plus que les monarques du passé n’en connaissaient l’existence, personne ne doit savoir. Mais tu transmettras ce secret à Tarman et aux autres Gardiens après leur avoir fait confirmer devant toi les serments qu’ils ont jadis prêtés ; ils devront te relayer à ce poste. Tu ne pourras produire que d’infimes quantités en comparaison de ce que tu distillais par le passé. Il faudra se contenter de caresser la surface de la paume de la main et non de gratter jusqu’à la roche pour ne pas blesser l’arghot. Rosa devra conserver sur elle une gourde de ta préparation.


    — J’ai compris. Viendras-tu prendre l’alcool toi-même ?


    — Je l’ignore. Si tel n’est pas le cas, je saurai t’informer de l’endroit où me le faire porter. Laisse en permanence une planche rabotée dans la grotte de l’île.


    — Bien. Tu ne m’as pas présenté à la reine Rosa.


    Orville se tourna vers elle.


    — Nous nous sommes rencontrés dans la crête de l’est alors que je fuyais Braseline et son armée. Rosa… Rosa constituera votre dernier rempart en cas d’attaque, le premier à vrai dire, et probablement le seul. Le petit Delwynn veillera quand elle prendra du repos. Je ne te demanderai pas de prendre soin d’elle, c’est Rosa qui prendra soin de vous.


    Aldemond regarda intensément la jeune femme, indiqua d’un geste de la tête qu’il avait compris. Orville poursuivit.


    — Cela étant dit, il faudra lui enseigner le combat. Nous avons commencé et nous entraînons chaque jour, mais changer de maître la fera progresser. Faites cela sur l’île de la Grotte, à l’écart de tous, tu en saisiras rapidement la raison. Maintenant, raconte-moi donc tes aventures depuis que nous nous sommes quittés.


    Aldemond lui conta son voyage depuis le quatrième royaume jusqu’à sa rencontre avec Sylvan et les Compagnons du Verrou réfugiés dans les montagnes. À la fin de la discussion, Rosa et les deux hommes disposaient d’une meilleure vision des forces en présence ; un canevas semblait se dessiner dont ils pouvaient peut-être modifier la trame.


     


    Orville et Rosa retrouvèrent Delwynn qui regardait les enfants jouer. À leur vue, il se précipita vers la jeune femme pour lui saisir la main et partit avec elle, tournant la tête pour ne pas quitter les orphelins des yeux. Ils descendirent jusqu’à la plage intérieure où Jof attendait près de la chaloupe.


    Orville rejoignit Rosa, lui passa les bras autour de la taille et l’embrassa furtivement. Ils se regardèrent, murmurèrent quelques paroles sans que quiconque puisse les entendre. Il leur était impossible de laisser le Goulet sans protection, la vie y était trop fragile et la menace latente. Le sorcier ébouriffa les cheveux de Delwynn, puis il embarqua.

  


  
    CHAPITRE IX


    D-DAY


    Les testicules alourdis par un trop long célibat, un manchot remontait la rue des Chaudes. Il avait connu de meilleurs jours avant qu’un accident ne le prive de ses deux bras, et il espérait la meilleure des nuits. Tout en foulant le pavé, il arborait un détachement de façade en croisant les filles éclairées par des lampes à huile. Il lui en fallait une à six sols, pile la somme qu’il avait dans la poche ; on la lui glissait au moment de quitter son travail. Il transportait du charbon dans les ruelles trop étroites pour y conduire un chariot, même petit. De bon matin, on lui attachait une hotte sur les épaules, on la remplissait de combustible et il suivait le livreur non moins chargé que lui-même. Un bon boulot qu’il devait à un cousin proche. Lui qui ne pouvait pas pisser sans qu’on lui sorte la queue, ça lui sauvait la vie. Six sols par jour… juste la somme nécessaire, ou pour manger, ou pour boire, ou pour aller aux putes. Ce soir, il rentrerait chez lui sobre et le ventre vide.


    Comme à chaque fois, il était inquiet ; un manchot n’a jamais la certitude que la fille lui rendra la monnaie, ni même qu’elle remontera son froc une fois la chose faite. Il fallait viser juste.


    — C’est combien ?


    — Quatre sols, mon mignon.


    Il haussa les épaules, la trouvant trop jeunette à son goût : une débutante. Elle valait au moins huit sols, mais elle se bradait pour se faire une place dans la rue, et une clientèle. Il en avait connu des comme ça, jolies comme un cœur. Elles mettaient une telle énergie pour plaire au mâle qu’on jouissait en deux coups ; à deux sols l’unité, ça faisait trop cher le mouvement de hanche. Non, il lui fallait une vieille surévaluée, une femme usée, molle à force d’être pétrie.


    Celle qu’il choisit pour six sols n’en valait que trois. Pour ne pas crever de faim, celles-là vous soignaient le client. Ça vous faisait durer les choses, bon gré mal gré, sans charme ni complaisance, les cuisses aussi ouvertes que les bras d’un théocrate au moment de percevoir l’impôt. Putain de théocrates, on avait bien fini par en avoir la peau ! Il suivit la fille alors qu’elle s’engageait dans une venelle plus étroite encore.


    Il avait eu du mal, le bougre, et il en avait eu pour son argent. La pute, elle avait l’air dégoûté, la trogne d’alcoolique blasée, fardée, farinée, les seins plats fuyant latéralement son sternum, ballottant sur ses côtes à chaque coup de reins, semblables aux oreilles d’un cabot qui court. Il l’avait besognée comme une bête pour retomber sans force, sans bras, sans fric.


    Le manchot sortit du claque. À la nuit s’était ajouté un sale brouillard propre à égarer le passant. Il s’engagea dans une ruelle dont il ne se souvenait plus du nom, une de celles qui descendaient vers le port, puis il déboucha cours du Roi : une large avenue qui reliait le fleuve aux quartiers riches, bien à l’abri sur les hauteurs. Il frissonna. La nuit était finalement plutôt froide ; elle referma sa poigne sur sa gorge.


    Il tenta de se débattre, sortit la langue pour chercher de l’air. On le tira en arrière et le plaqua au sol, à même le pavé, terrorisé. Des bras vigoureux le transportèrent à vive allure sur quelques mètres pour le jeter dans une sorte de boîte. Une douleur affreuse lui parcourut les jambes, mais, quand il voulut hurler, il n’avait déjà plus de poumons. Son corps entier disparut, haché par des lames pour former une bouillie fluide, des molécules, des atomes. À l’arrière de la machine, un homme se recomposait avec une autre conscience. Il fut déposé à terre, nu, se releva en sachant qui il était, un Keagan version 8.52, et quoi faire : trouver d’autres victimes pour produire d’autres Keagans en tous points semblables. Il prit dans le véhicule qui suivait un équipement et regarda autour de lui. Vêtus de kaki, deux guerriers d’un modèle archaïques qui alimentaient le régénérateur en chair humaine. Ils avaient accompli leur mission. Le Keagan sortit deux lames extensibles de ses étuis dorsaux, les tua sans un mot, les plaça sur le chemin de la machine et attendit que s’affiche dans son casque la localisation des prochaines cibles.


     


    *


     


    Au large du quatrième royaume, le porte-avions profitait de la nuit pour mettre à l’eau des péniches de débarquement. Les Boyingtons avaient survolé la côte la veille pour s’assurer qu’aucun pilote n’était là pour les détruire, puis ils avaient rejoint la base flottante. Leur rapport recoupait les informations reçues du vaisseau de Maddox : la population restante était éparpillée et il ne faudrait espérer de la battue à venir qu’une maigre récolte. Les péniches lancèrent leurs moteurs et dirigèrent leur étrave vers la plage. À bord, les véhicules attendaient que l’embarcation s’échoue et que la porte s’abaisse dans un bruit de ferraille. Quelques encablures encore et une secousse brutale indiqua qu’on avait touché terre. Trois colonnes motorisées descendirent en bon ordre et prirent des directions différentes en fonction de l’objectif qui leur avait été assigné.


    Dans la salle de commande, Maddox suivait les événements simultanément par vidéo et sur une carte. Tandis que le commando débarqué à l’ouest s’attaquait à une ville, celui de l’est avait un pays entier à ratisser. Bientôt, des contingents de Keagans grossiraient pour converger vers la capitale, où les stratèges pensaient que se trouvait Jahrod. Si deux Keagans n’avaient pu le vaincre, quelques centaines pourraient certainement faire mieux. Sur l’écran, le porte-avions mit cap au nord. Une population résiduelle vivait dans un chapelet d’îlots, ainsi que dans les zones montagneuses de la côte nord-est. Il ne restait plus beaucoup d’hommes à bord du navire, mais ils avaient le sang bleu, et les Boyingtons étaient rompus aux combats insulaires.


     


    Dans les bas quartiers de Tragdan-la-Vieille, l’embryon de la colonne comptait déjà dix-neuf Keagans. La machine avançait à mesure qu’elle détectait la présence d’un corps au sol devant elle. Les Keagans, quant à eux, partaient en chasse, ouvrant les maisons, tuant leurs habitants pendant leur sommeil à l’aide d’armes à rayonnements et entassaient leurs victimes dans la rue principale. Les trois cents premiers cadavres qui traçaient le chemin du régénérateur laissaient Maddox déçu ; les corps étaient maigres et il y avait trop de femmes et d’enfants, dont le nombre d’atomes ne correspondait pas au gabarit d’un Keagan. Mais, coûte que coûte, la machine avançait et chaque nouveau guerrier recevait, en enfilant son casque, le schéma tactique que l’ordinateur militaire lui destinait.


    Soudain, sur l’écran de contrôle, la zone se mit à luire d’un étrange halo, trahissant une attaque énergétique. Maddox se dressa, se connecta aux caméras des Keagans qui montaient la garde autour du dispositif technique et ne repéra rien de nouveau. Il sourit ; le blindage accomplissait parfaitement sa tâche. Qu’il s’agisse de Jahrod ou d’un autre, les pilotes de cette planète ne pourraient rien contre lui et finiraient par plier.


    Perché sur un toit, Odalrik avait échoué à détruire cette drôle de machine. Il avait entrepris de la faire chauffer, de la refroidir, d’ameublir le sol autour mais rien de ce qu’il avait tenté n’avait réussi. Elle semblait absorber ses flux d’énergie ou leur être parfaitement transparente. Il examina avec sa Clairvoyance un guerrier qui en sortait par l’arrière puis il remonta lentement le cours du Roi, s’arrêtant au passage sur les dépouilles encore tièdes, et il comprit. Le mage se concentra sur les cadavres et brûla tous ceux qui se trouvaient à portée des bras articulés dont les pinces raclèrent le pavé dans des crissements propres à déchausser les dents. À l’avant, les étranges soldats ne semblaient pas s’en apercevoir et poursuivaient leur œuvre meurtrière. Il fallait forcer les habitants à fuir. Odalrik se retourna, laissa échapper sa Clairvoyance pour bénéficier d’une vision d’ensemble et entreprit d’enflammer la ville. Il commença par les rues qu’arpentait l’ennemi puis le brasier s’étendit de part et d’autre.


    Des cris retentirent et au loin le tocsin fit bientôt vibrer la nuit de son chant lugubre ; la panique se répandit telle une onde. Odalrik, descendu de son perchoir, cherchait son chemin du bout de son bâton tandis que sa Clairvoyance caressait la cité, embrasant les bâtiments les uns après les autres pour diriger la population de proche en proche vers les portes sud-ouest de Tragdan-la-Vieille.


    Les envahisseurs poursuivaient mécaniquement leur travail macabre en dépit de l’incendie, rattrapant les traînards ainsi que ceux qui se berçaient encore de l’illusion qu’ils pourraient sauver leur maison en y jetant des seaux d’eau. Odalrik, au milieu des flammes, détruisit au mieux les corps qui jonchaient les rues de la ville. Il avait retardé l’ennemi mais ne pourrait rien faire de plus, et il ignorait combien de ces machines avaient été mises en service. Pour la première fois de sa vie, Odalrik devait fuir. Il raffermit la prise sur son bâton et se dirigea vers l’ouest.


    Aux premières lueurs du jour, les rescapés s’étaient regroupés sur une petite hauteur distante, contemplant leur ville en flammes. Les hommes d’armes s’étaient rassemblés autour du capitaine-ambassadeur-militaire qui commandait Tragdan-la-Vieille, aussi incapable que les autres d’expliquer ce qui s’était produit.


    Un étrange véhicule sortit de la fournaise entouré par une centaine de silhouettes argentées casquées de noir. Sans attendre, elles se ruèrent vers la population à la vitesse de chevaux au galop. Les soldats, sitôt l’ordre donné, dévalèrent la pente lame au clair. L’ennemi s’arrêta et des éclairs lumineux jaillirent de leurs armes, tuant net hommes et montures. Odalrik jura. Il étendit son halo d’énergie de façon à protéger les sergents de ville et les deux groupes entrèrent en contact. Supérieurs en tous points, les Keagans avaient dégainé des épées et taillaient les cavaliers en pièces, les déposant ensuite à la merci des régénérateurs. Pour peu que l’un des étranges combattants fût blessé, il se présentait de lui-même aux crocs de la machine qui l’empalait tel un quartier de viande avant de le propulser dans sa gueule béante. Devant le désastre, Odalrik embrasa la plaine.


    Maddox suivait depuis des heures l’avancée de ses troupes. La performance du commando de l’ouest n’était toujours pas à la hauteur de ses attentes. La résistance déséquilibrait la récolte. Trop d’atomes de carbone alors que tout le reste faisait défaut. Le pilote autochtone luttait comme un beau diable, et il fallait lui reconnaître une sacrée puissance, une tactique efficace et une prise de décision rapide. Mais il ne ferait que repousser l’inéluctable. On afficha la carte des populations résiduelles.


    — Qu’un commando parte vers le sud et un autre vers le nord, ils regrouperont les individus isolés qu’on leur indiquera en route. Quant au gros des Keagans, ils resteront au contact des habitants de la ville pour fixer le pilote. Il faudrait un second régénérateur, plus mobile, pour fabriquer des Keagans dans les zones éloignées ou difficiles d’accès.


    Le stratège réfléchit aux possibilités, afficha l’image tridimensionnelle d’un curieux engin.


    — Pour limiter l’emploi de l’électronique complexe que les pilotes pourraient perturber ou détruire, je suggère d’imprimer des hélicoptères Sikorsky : le modèle CH-54. Il faudrait également fabriquer quelques soldats de cette époque capables de les prendre en main, nous en avons un ou deux au catalogue. Cette machine permettrait de transporter facilement les régénérateurs existants, ce qui serait beaucoup plus rapide que d’en concevoir un autre. Il peut également déplacer des troupes ou des cadavres, selon l’équipement choisi. Les hélicoptères volent à très basse altitude sans provoquer de perturbations repérables par les pilotes. Nous pourrions même les produire sur le porte-avions à l’aide de l’imprimante embarquée.


    — Je vois que son rayon d’action est ridicule, comment les acheminerez-vous du navire au champ de bataille ?


    — Fabriquons-les avec une motorisation électrique. Une pile à antimatière assurera des siècles d’autonomie.


    — Nous n’aurons pas besoin d’autant de temps, mais donnez les ordres nécessaires.


    L’officier supérieur s’inclina et prit les commandes de l’ordinateur militaire. Il faudrait deux heures pour imprimer la machine et une douzaine pour l’acheminer sur place. En attendant, la pression sur la population urbaine réfugiée sur la colline serait réduite au minimum afin d’éviter que le pilote les fasse tous brûler, rendant leurs corps inutilisables.


     


    *


     


    Odalrik s’avança vers le capitaine-ambassadeur-militaire à qui on pansait le bras. Il discutait de l’assaut avec ses officiers rescapés. Mendiant aveugle à la barbe hirsute, le mage repoussa les gardes comme s’ils n’avaient aucune masse et se campa devant le capitaine, lui coupant brutalement la parole.


    — Je ne sais pas de qui il s’agit, mais j’ai compris ce qu’ils veulent. Cette machine avale des corps et rejette des guerriers qui rejoignent leurs lignes. Ils sont plus rapides que vous et leur cotte de mailles est indestructible.


    — Qui es-tu ?


    — Un messager du diable, et ta seule chance de survivre. Il y a quelques minutes, deux détachements se sont éloignés en courant. Il y a fort à parier qu’ils sont partis à la cueillette et qu’ils seront bientôt de retour avec des milliers de soldats supplémentaires. Vas-tu rester planté ici longtemps ? Envoie donc des messagers partout où il subsiste des habitants, dans les ports, à Tragdan-la-Jeune, et fuis sans tarder vers la crête. Réfugie-toi à l’abri des remparts de Lothar et ne laisse personne derrière toi, sinon ils reviendront te gratter le dos avec un casque noir sur la tête. Il faut partir au pas de charge et brûler ceux qui meurent en route ou ne pourront suivre. Ce répit ne durera pas.


    Le capitaine-ambassadeur-militaire leva la main pour arrêter sa garde qui resserrait le cercle autour du mage.


    — Qui es-tu ?


    Les yeux opaques d’Odalrik s’allumèrent, éclairant son visage d’une bien étrange manière. Le capitaine tressaillit, comprit qu’il ne pouvait qu’obéir. Odalrik s’en alla sans un mot. L’officier contemplait alors Tragdan-la-Vieille en flammes ; devant les courtines, l’armée ennemie s’était renforcée en proportion de ses propres pertes, moins les corps qu’Odalrik était parvenu à détruire. Il se tourna vers son aide de camp et donna l’ordre du départ.


     


    *


     


    À l’est du continent, les convois militaires entrèrent rapidement dans la ville fantôme d’Aramas. Ils en franchirent le pont et, tandis qu’une colonne se dirigeait vers le sud, les autres unités prirent position là où l’on pouvait traverser le fleuve : un gué plus à l’ouest et une zone marécageuse en lisière du désert. Laissant sur place quelques gardes, les convois remontèrent les pistes défoncées qui menaient vers la montagne. Il ne restait plus qu’à refermer la nasse.

  


  
    CHAPITRE X


    NAVIGATION


    Orville arpentait le pont. Le courant les poussait toujours plus vers l’ouest et le vent était favorable, mais pour raccourcir encore la durée du voyage on sortait les avirons plusieurs heures par jour. Bien que cherchant à le cacher, Jof avait peur. Dès qu’il avait levé l’ancre pour se laisser prendre par le chenal, il avait cessé d’être lui-même, prisonnier de ce cap contre nature. Quant à Orville, il avait emprunté cette voie dans des conditions tellement plus sombres qu’il semblait s’en amuser. Joyeux, il courait dans la mâture pour aider à la manœuvre, tirait sur les avirons ou partageait les repas avec ses congénères. Et il restait, selon le capitaine du navire, le plus mauvais chanteur qu’il ait croisé en plus de quatre siècles de vie.


    Jof le vit passer, le sourire aux lèvres. Ils échangèrent des banalités de marins puis le sorcier descendit dans l’entrepont, ferma sa porte et alluma une chandelle. Sortant une écritoire bien usée, il y posa une feuille de parchemin.


     


    Huitième jour de mer, et huitième jour sans toi.


    Le voyage se déroule sans encombre et, si la latitude est simple à mesurer, j’ignore combien de temps il nous faudra encore pour atteindre le continent de Bois, ce sinistre endroit. Contrairement à mon premier périple dans ces eaux inhospitalières, je sais où je me rends et je sais comment m’extraire de ce gigantesque piège pour en revenir sauf. Du trésor de Never, je ramènerai une couronne pour toi ma reine, ou de quoi en fondre une à ta mesure. J’y sertirai des pierres de toutes les couleurs pour te fleurir le front, rien ne sera trop beau pour la seule femme au monde qui me révèle à mes propres yeux.


    J’ai senti des perturbations ces derniers jours, l’ennemi est en action. J’espère que tu te tiens sur tes gardes et que tu veilles sur Delwynn. En cas de problème, je suis sûr que Never se montrera utile comme il l’a déjà été par le passé. J’ai été surpris qu’il ne se manifeste pas quand tu as décidé de rester, ma Rosa, et qu’il m’a vu partir sans lui. Ce vieux fou est imprévisible, qui peut savoir ce qu’il a derrière la tête ?


    Trois ou quatre mois devraient suffire pour rentrer à Gradlyn et donner à Jahrod ce dont il a besoin, puis il me faudra revenir vers toi, mon amour. Si rien de fâcheux ne se produit d’ici là.


    Orville 1er, roi en guerre et en voyage.


     


    Orville cacha le parchemin à l’intérieur de l’écritoire et s’allongea dans son hamac. Quand ses pensées quittèrent l’île du Goulet pour réintégrer le navire, il tenta de faire le point. Il ne pouvait jouer qu’un coup à la fois et manquait encore de visibilité sur la stratégie de ses ennemis. Sans doute aurait-il plus d’informations une fois revenu à Gradlyn et prendrait-il alors la bonne décision. Au fond d’un sac, il avait rangé précieusement les ossements de Léo qu’il se devait d’inhumer là où il le lui avait demandé. S’il en avait l’occasion, Orville irait dans le Nord et visiterait Hautterre avant de rejoindre Rosa.

  


  
    CHAPITRE XI


    LE CRÉPUSCULE DE GRADLYN


    Alone errait de nuit dans les rues de Gradlyn. Autour d’elle, ses créatures grossièrement habillées lui servaient d’escorte et les soldats du sang eux-mêmes évitaient de la croiser. De temps à autre, un des monstres poussait un cri inarticulé sans ralentir sa marche, terrorisant des citoyens qui grelottaient derrière leurs volets. Elle s’engagea sur le pont et passa rive droite, se faufila dans une ruelle pour gagner une entrée des souterrains repérés grâce au mouchard du casque de Fanette – Alone n’offrait jamais rien sans arrière-pensée. À mesure que l’aubergiste se déplaçait pour perpétrer des massacres, la cartographie des carrières se complétait dans l’ordinateur d’Alone qui la suivait pour nettoyer, et pour nourrir ses petits.


    Cette issue était semblable à beaucoup d’autres : un ancien accès de galerie qu’on avait équipé d’une porte depuis longtemps défoncée. Ne la jugeant pas assez discrète, Fanette ne l’empruntait pas, mais la physiologie particulière des créatures avec leurs cœurs dans les pieds les empêchant de ramper sur une trop longue distance sans y perdre la vie, il valait mieux trouver des passages où se tenir debout.


    Au bras d’Alone, un panier d’osier semblait grouiller comme si une nichée de rats tentait d’en sortir. Une fois assez avancée dans le boyau, Alone le posa et l’ouvrit, libérant une dizaine de minuscules bipèdes. Pas plus hauts qu’une main, ils se dandinaient d’un pied sur l’autre sur le sol humide, cherchant à s’orienter de leur tête étrangement mobile.


    — Allez, mes bébés, on va dégotter à manger.


    Alone s’enfonça plus profondément dans le réseau, là où Fanette avait marqué une pause la semaine précédente.


    Les dépouilles, quoiqu’un peu fraîches encore, étaient assez mûres pour subvenir aux besoins des créatures. Alone se dit que la réserve de brigands et la férocité de Fanette formaient un écosystème parfait. Quand un cadavre était nettoyé, on changeait de secteur en prenant bien soin de ne pas croiser les malfrats qui hantaient le monde souterrain : il ne faut pas effrayer le gibier.


    Restait que Jahrod ne supportait plus aussi facilement la nouvelle famille d’Alone. Outre qu’ils puaient la charogne, ils avaient grandi et manquaient d’espace au sous-sol. On les retrouvait de plus en plus fréquemment à encombrer le couloir les yeux grands ouverts et les pieds provoquant des sons secs et réguliers sur le carrelage. Même avec Martiale – qui restait de loin la créature la plus agressive – il ne s’était jamais produit d’incident, mais Fanette ne descendait plus et, Jahrod ne pouvant pas sortir, il y avait juste de quoi pourrir la vie d’un couple. Il fallait d’urgence qu’Alone trouve une résidence plus vaste ; non pas pour plaire à son hôte, mais pour avancer dans des projets qui dépassaient le cadre d’un simple lâcher nocturne de monstres, et elle avait besoin de tranquillité.


    Le repas achevé, la troupe changea de secteur. Fanette faisait régner une telle terreur dans les carrières que son inquiétante population s’était réfugiée dans les lieux plus reculés. La jeune femme ratissait donc sur un territoire de plus en plus vaste, et à force de marcher pour retrouver ses victimes, Alone parvint dans une zone où les galeries s’élargissaient au point de former de véritables cavernes. Elle entra par un panneau brisé dans ce qui semblait être une cuisine. Bien que pillée et dévastée comme bien des demeures de Gradlyn, ce qui tenait encore debout respirait le luxe. Dans l’immense salle de réception où les ors et boiseries précieuses avaient été arrachés des murs, il ne restait plus que des gravats épars et des relents de latrines bouchées. Alone s’y sentit bien.


    Elle gravit un escalier, attendit en haut que les plus petites des créatures la rejoignent pour visiter les appartements. Elle traversa quelques pièces en enfilade, accéda à une sorte de chapelle d’où elle descendit dans une crypte. Alone sourit ; elle avait trouvé ce dont elle avait besoin. Sentant le jour sur le point de naître, elle fit remonter ses derniers rejetons dans le panier, arrangea les hardes des plus grands et partit par les rues désertes, jouissant intérieurement des regards terrifiés qui pointaient vers elle depuis les volets entrouverts.


     


    *


     


    Rosa regardait Delwynn jouer au milieu des autres enfants. D’abord timide, il avait fini par s’oublier un peu et se rapprocher des garçons de son âge. La jeune sorcière pensait que Never le laissait tranquille volontairement, mais qu’il ouvrait l’œil sans rien perdre de ce que faisait son corps partagé. Elle songea à Orville et son cœur se serra. Elle aurait tout donné pour partir, elle aussi, au bout du monde avec lui. Mais elle avait soudainement senti un danger planer sur l’archipel. C’était quelques heures avant de quitter l’île. Elle suivait Orville, amoureuse et détendue, lorsque quelque chose s’était tendu, comme l’eau gèle sous l’action du froid. Depuis, sa détresse restait sous contrôle et son esprit en éveil, répondant à une sorte d’instinct comparable à ce qu’elle avait senti se produire durant la traversée du désert, quand la survie de tous dépendait d’elle seule. Peut-être Never avait-il ressenti la même impression et se tenait-il à ses côtés. Rosa était certaine qu’Orville l’avait comprise. Il avait écouté ses arguments sans ciller, puis il était parti. Tout est si simple entre sorciers. Il lui faisait confiance en dépit de sa féminité rayonnante et de son jeune âge… Delwynn lui jeta un regard inquiet depuis le groupe d’enfants avec lequel il jouait ; une expression sombre de pirate, fugace. Aldemond entra dans la cour.


    Il avait entrepris l’installation d’une sorte de cuisine sur l’île de la Grotte et deux Gardiens s’y relayaient en permanence. Rosa s’y rendait chaque jour avec lui pour le regarder procéder et pour, en secret, s’entraîner au combat. Les Gardiens avaient chacun leur style : efficace et direct, élégant et précis, puissant et autoritaire. Leur connaissance des armes était telle qu’ils parvenaient à imposer à l’adversaire leur rythme et leur approche de l’escrime ; la jeune reine progressait. Au début ils retenaient leurs coups mais ce n’était plus nécessaire. Il fallait si peu de puissance à Rosa pour les égaler qu’elle puisait à sa guise en elle-même, tout en veillant à rester invisible aux yeux – du moins l’espérait-elle – de l’ennemi caché dans l’inaccessible ciel. Sous le regard réjoui de Delwynn, Rosa combattait parfois jusqu’à deux Gardiens simultanément, et au final c’étaient eux qui prenaient une leçon. Aldemond traversa la cour et s’inclina devant Rosa.


    — Je me mets en chemin, voulez-vous m’accompagner ?


    Elle fit signe à Delwynn de la rejoindre. Elle l’aurait bien laissé là mais il représentait trop de danger pour qu’elle le perde de vue.


    Tandis qu’ils s’engageaient dans les souterrains, Armine les regarda, attristée. Ses filles dans la montagne, son mari qui se rendait tous les jours sur une autre île avec cette femme pour une raison qu’il ne pouvait lui donner. Elle soupira et s’enferma dans son bureau.


     


    *


     


    Jahrod était allongé sur une couchette. Depuis la mise en service de ces gants qui avaient disparu dans l’épaisseur de sa peau, il avait accompli d’incommensurables progrès, tant dans le décryptage des données du vaisseau que de son propre code de pilote. Bien que distant, l’ordinateur existait en lui, aux côtés de Lisa, et il s’était engagé une sorte de dialogue muet. Du temps… il lui fallait juste encore un peu de temps. Il ouvrit les yeux, contemplant la cellule de repos qu’il avait investie et se leva dans la lumière blafarde. Le code cédait sous la pression du calculateur, lequel démultipliait les capacités de Jahrod. Il pliait, espace après espace. Viendrait le moment où plus aucune de ses composantes ne serait étrangère au pilote et où tout deviendrait limpide. Il avait passé en revue les variantes qu’il avait élaborées par le passé, identifié les erreurs, les unes après les autres : des failles qui pouvaient devenir d’incroyables atouts. Jahrod se demandait parfois si les créateurs de ce programme avaient imaginé ce qu’il était possible d’en faire. Il repensa à Sébélia, à Never, à leurs demi-existences par-delà la disparition de leur corps. À quelques détails près, il avait vaincu la mort, par accident, et il savait désormais comment reproduire le miracle. Il se leva, regarda ses mains s’ouvrir et se fermer. À l’instant même, il détenait infiniment plus de données à l’esprit que le cerveau de dix hommes ne pouvait en contenir, et il avait un auxiliaire de calcul que jamais aucun organisme vivant ne pourrait égaler. Mais il devait voir Fanette.


    Jahrod dissimula son code décrypté dans le fragment de métal sombre injecté dans son corps, installa à la place une version verrouillée sans numéro connu et se vêtit à la mode du moment – toile grossière, cuir sale et guenilles. Il ceignit assez d’armes diverses pour faire face à toutes les situations et monta à l’auberge. Croisant Ariane, la jeune femme qu’ils avaient délivrée des geôles d’Évid, il lui fit signe de conserver le silence et sortit par l’arrière.


    Dès les premiers pas, il comprit combien Gradlyn avait changé. De dangereuse, elle était devenue lugubre. On ne comptait plus les maisons vides aux portes fracturées, la puanteur prenait à la gorge jusque dans la fraîcheur de la nuit et les seules ombres qui fuyaient devant lui étaient celles des rats. On eût dit une ville assiégée dans laquelle la population avait en grande partie cessé de vivre. Il dépassa quelques bars crasseux dont l’inquiétante populace le fixait, hésitante ; on l’aurait bien dévalisé, mais à cette heure tardive personne ne se risquait volontiers dehors, et il représentait un danger suffisant pour qu’on le laisse tranquille. Fanette avait élu domicile dans la maison de bains. C’est là qu’elle était venue en premier à Gradlyn, c’est là d’où partait le tunnel qui lui permettait de passer le pont, et c’est certainement là qu’elle se sentait le mieux. En plein dialogue avec Lisa, Jahrod essayait de ne pas y songer et avançait d’un pas sûr.


    — Il y a des mouvements de troupes en deux endroits : à Tragdan-la-Vieille et au nord du fleuve Aramas. Je ne sais pas exactement dans quel but, mais des centaines de soldats se massent.


    Jahrod visualisait sur une carte les localisations des forces en présence.


    — As-tu une idée de ce qu’ils font ?


    — À l’est, ils se déplacent depuis la montagne vers la capitale où des combattants sont produits à la chaîne. Il doit y en avoir plus de huit cents actuellement qui, dès leur assemblage, partent en patrouille pour ramener des corps dont je perds la trace.


    Jahrod en eut des frissons. Il ne fallait pas être grand devin pour comprendre ce qui se jouait.


    — À combien s’élève encore la population dans le nord du quatrième royaume et à Gradlyn ?


    — À peu près sept mille, d’après les observations du satellite EYE1010 que j’ai braqué sur le sol.


    — En totalité, combien de gens vivent dans chacun des royaumes, en dehors de Gradlyn ?


    — Dans le premier royaume, douze mille sept cents, trois mille deux cents dans le second, huit cent deux dans le troisième, cent vingt dans le quatrième mais cela diminue en permanence, à mesure que croît le nombre de soldats. Le cinquième royaume n’abrite plus que sept mille trois cents humains et le sixième zéro. Quant au septième royaume, il regroupe cinq mille personnes. Dans ce contexte, les mille sept cents sujets du huitième royaume ne sont pas du tout ridicules ; il s’agit désormais de la cinquième puissance mondiale.


    — Et dans la crête ?


    — Ils sont inclus dans le décompte du premier royaume. Il y a certainement des gens dans les bâtiments, dans les caves… Il s’agit d’une estimation.


    — Lisa, as-tu compris ce que fait Maddox ? Il massacre la population pour produire des guerriers. S’il s’oriente vers une bataille finale, elle opposera trente mille personnes, mais qui se répartiront dans chaque camp en fonction de ce que nous pourrons faire d’ici là.


    — Depuis toujours les hommes détruisent des ordinateurs, recyclent leurs composants pour en fabriquer d’autres plus performants, et ça n’a jamais choqué personne. Cela dit, les soldats ne seront pas faciles à vaincre, président Jahrod. Il s’agit du modèle Keagan, dont nous avons étudié les caractéristiques sans identifier de faille.


    — Il faut trouver un moyen, Lisa. Tu dois trouver un moyen pour me faire entrer dans l’ordinateur militaire du vaisseau.


    — Impossible, monsieur le président. Il est trop bien défendu. Ce serait comme attaquer les forteresses de la crête avec un manche à balai en guise d’épée. Nos agents dormants ne sont que des robots domestiques, je vous le rappelle.


    Lisa transmit toutefois à Jahrod ce qu’elle avait déduit de l’architecture du superordinateur.


    — Il faut créer un autre réseau ou étendre celui existant, c’est notre seule chance.


    Lisa s’énervait.


    — Je ne détiens pas la solution. Peut-être serez-vous plus brillant que moi avec votre… calculateur ?


    — Et Ray-C ?


    — Ray-C joue de la musique !


    Lisa se déconnecta, laissant Jahrod à sa colère. Il entra dans la maison de bains. Le voyant se diriger vers l’étage, la tenancière se précipita.


    — Monsieur Jahro… (Elle se reprit, se souvenant trop tard qu’elle ne devait pas prononcer son nom.) Monsieur, ne montez pas ici, ce n’est pas une bonne idée. Je vais chercher madame Fanette pour vous.


    Il la repoussa et gravit l’escalier.


    L’ambiance était feutrée. Des gens barbotaient dans les baquets ou faisaient l’amour dans les alcôves, se servaient dans des plateaux en bois sur un long buffet. On dégustait ici avec abondance une nourriture devenue rare. Jahrod avança dans la pièce, ignorant les regards furieux des élites acoquinées ; les femmes se couvraient les seins, fixant de manière insistante les hommes qui, immergés dans l’eau chaude, souhaitaient tout sauf démontrer leur courage en affrontant l’importun.


    Jahrod chercha un instant parmi les serveuses avant de trouver Fanette dans un baquet, en compagnie de deux hommes aussi nus qu’elle et dans une posture ne laissant aucun doute quant à leurs occupations passées.


    — Je dois te parler, Fanette.


    Elle ne montra aucune gêne.


    — Joins-toi à nous, il reste de la place. Tu es enfin sorti de ton long sommeil ?


    Agacé, Jahrod grimaça.


    — Il faut que je t’entretienne des événements des derniers jours.


    Impossible d’en dire plus en public. Les deux hommes souriaient d’un air entendu. Cet individu mal vêtu ne venait pas pour eux. L’un d’eux risqua une main sur la poitrine de la jeune femme et passa son autre bras autour de sa taille. Fanette s’allongea dans le baquet, laissant son corps affleurer. Voyant qu’elle ne renoncerait pas, Jahrod ne sut tout d’abord comment réagir. Comment se montrer jaloux, lui qui consacrait toute son énergie à sa guerre, et tout son temps… Il devinait les formes de Fanette dans la pénombre, ses seins et son pubis dépassaient à peine de la surface tandis qu’elle faisait la planche, soutenue par les mains caressantes de ses partenaires, le dévisageant d’un regard mutin. Ils la hissèrent, posée sur l’eau comme un mets de choix sur un plateau. Le baquet céda soudain dans sa partie basse, se disloqua en répandant son contenu dans une immense vague qui jeta les trois baigneurs au sol, mêlés de douelles et de cerclages en fer brisés. Tandis que les servantes se précipitaient, Jahrod contemplait Fanette qui se relevait péniblement, luisante de savon. Il l’invita d’un geste à le suivre dans l’escalier.


    — Il faut qu’on parle.


    Devant son expression grave et détachée, Fanette, qui s’attendait aux remontrances morales d’un amant frustré, se ressaisit. Elle lui dégrafa sa cape et s’en vêtit, puis elle le précéda.


    Ils traversèrent la vaste salle du rez-de-chaussée puis descendirent en silence dans la cave où personne ne surveillait plus le tunnel du pont depuis longtemps. Fanette s’assit sur un tas de bûches, essora sa chevelure et fixa Jahrod.


    — Je t’écoute.


    — Il faut évacuer la ville et gagner la crête, Fanette. Tous ceux qui resteront là se tourneront ensuite contre nous.


    Fanette comprit qu’il n’avait pas tout dit, elle attendit qu’il poursuive.


    — Ce que nous avons accompli en imprimant un autre Jonas à partir de son code, Maddox est en train de le faire à grande échelle avec ce qu’il subsiste de population, créant une armée de guerriers semblables à ceux qu’Orville a combattus. On les appelle des Keagans. Ils marchent contre nous, Fanette, et se renforcent à chaque fois qu’ils rencontrent des humains. Ils ont le sang bleu et un équipement de protection comparable au tien.


    Fanette essayait de se représenter les choses.


    — Comment trouvent-ils les gens, je veux dire, ceux qui sont cachés dans les bois, dans les villages isolés ? Nous pourrions nous…


    — Ils les repèrent depuis l’espace. Nous pouvons le faire aussi, du moins tant que les vieux satellites fonctionnent. C’est grâce à eux que nous avons su que le vaisseau de Maddox venait vers nous.


    — Si j’ai bonne mémoire, Orville n’a vaincu les guerriers que du fait de son étrange sabre. Peux-tu me rappeler de combien d’armes de ce type nous disposons ?


    — … La sienne.


    — Et toi, avec tes capacités de pilote, peux-tu les tuer ?


    Jahrod soupira.


    — Pas s’ils sont au sol. Mais ils ne sont pas indestructibles. La plus solide des protections ne peut résister à tout.


    — Et moi, avec mes balles de revolver ?


    — Je l’ignore.


    Fanette se leva, lui jeta sa cape dans les bras.


    — Alors nous n’y pouvons rien. Il ne nous reste plus qu’à faire l’amour en attendant la mort, et puisque tu ne t’intéresses plus à moi, pourquoi pas dans un baquet d’eau chaude avec de jolis garçons ? Bonsoir, Jahrod.


    Elle disparut dans le couloir, laissant le pilote seul, attaché au bruit léger de ses pieds nus dans l’escalier.


     


    Fanette avançait dans les cavernes, armée jusqu’aux dents. Si chaque corps qui tombait dans les mains de l’ennemi augmentait ses forces, la meilleure solution était de parachever l’œuvre de Lothar ; moins il y aurait d’humains à son arrivée, moins le nombre de soldats deviendrait important. Au détour d’un couloir, elle aperçut un groupe de créatures dévorant un cadavre sous l’œil attentif d’Alone. Fanette rengaina ses armes et releva la visière de son casque.


    — Salut, Alone.


    — Salut, Fanette. (Elle haussa le ton.) Eh, les gars !


    De la taille d’un enfant de huit ans, les monstres levèrent la tête et saluèrent Fanette d’un rictus de bienvenue et d’un concert de hululements. Tout en trépignant, ils se remirent à manger sans plus de cérémonie. Fanette s’adossa au mur et but à sa gourde.


    — Tu en as combien, maintenant ?


    — Une bonne soixantaine. Ceux qui vont arriver seront différents. Je les adapte à mesure des informations dont nous disposons. Jahrod ne va pas bien… Il tourne en rond, travaille énormément. Je pense qu’il a trouvé quelque chose ces derniers jours, quelque chose d’important. Je le sais, en fait, car il n’en parle absolument pas. Je crois surtout qu’il pense à toi.


    Fanette inspira, lassée.


    — J’imagine. Comment te dire ?… Jahrod est quelqu’un de bien, mais il vit depuis si longtemps, et vivra si longtemps encore, que le temps n’est pas réel pour lui. Il fait passer la survie du monde avant notre relation.


    Alone leva les yeux au ciel.


    — Tous les hommes sont un peu comme ça, ce sont de grands enfants.


    — Moi, je dois avancer dans ma vie, surtout qu’elle risque bien d’être très courte. Il t’a expliqué, pour les Keagans ?


    — Oui, naturellement. Jahrod a raison. Il faut gagner du temps et fuir.


    — Que fait-il pour cela ?


    — Que veux-tu qu’il fasse ?


    — Voilà le problème, avec Jahrod. Il pense toujours au lieu d’agir. Je vais te montrer ce qu’il devrait faire.


    Elle baissa sèchement sa visière et partit. Alone mit quelques secondes à réagir, puis elle lui emboîta le pas, bientôt suivie par ses créatures. Fanette changea plusieurs fois de direction, avançant résolument vers la forteresse royale. Sans marquer de temps de pause, elle s’engagea sur une rampe qui montait en direction du sud et, faisant pivoter une lourde cloison, entra dans le château. La salle était grande et des tapisseries en recouvraient les murs. Fanette ne s’y attarda pas et ouvrit une large porte. Deux gardes s’interposèrent, qu’elle abattit froidement d’une balle entre les deux yeux, et elle se retourna vers Alone dont les créatures mises en appétit piaffaient d’impatience. Alone s’esclaffa.


    — Ces versions-là mangent aussi de la chair fraîche.


    Fanette indiqua les cadavres.


    — C’est exactement ce qu’il faut faire si on ne veut pas que Maddox les transforme en Keagans : les bouffer.


    Elle avança dans le palais sombre et désert, s’engagea un peu au hasard d’escalier en escalier, abattant les soldats croisés en route et s’arrêtant parfois pour recharger – le Nagant muni d’un silencieux était une pure merveille. Parvenue devant une porte, elle en détruisit la serrure de trois balles et entra comme chez elle. Une très jeune femme se tenait là, debout. À la lumière d’une lampe, ses cheveux roux ondulaient doucement, trahissant un lever hâtif. Elle ne laissa cependant transparaître aucune crainte, juste un agacement.


    — Que faites-vous dans ma chambre ?


    Les créatures se faufilèrent de part et d’autre de Fanette, mises en appétit par la présence de la rouquine qu’elles fixaient avec des yeux gourmands. Alone les rappela auprès d’elle. Braseline esquissa un geste et les attaqua soudainement. L’air crépita, quelques flammèches s’élevèrent depuis les tentures mais rien de plus ne se produisit. Le flux d’énergie avait été absorbé par le médaillon d’Alone, la chair même des petits monstres et la combinaison de Fanette. L’aubergiste leva ses armes et détruisit en quatorze balles tout ce qui tenait debout dans la pièce, dans un fracas de verre, d’esquilles de bois et une âcre odeur de poudre. Elle rengaina les Nagant et sortit son M19, mettant Braseline en joue.


    — La petite cruche va se taire maintenant et bien écouter ce que maman lui dit. Si dans huit jours la population entière de Gradlyn n’est pas en route pour la crête, je reviens pour te faire sauter la cervelle. Bonne nuit.


    Elle tira dans un vase, non loin de Braseline, qui explosa dans un fracas de tonnerre, puis elle tourna les talons, emmenant dans son sillage Alone et ses enfants. Elle parcourut le chemin en sens inverse jusqu’à se retrouver dans un souterrain plus éloigné et s’arrêta près d’un charnier – une patrouille croisée la semaine précédente.


    — Tu vois, Alone, c’est ça que Jahrod devrait faire, comme un homme. Il limiterait le nombre des vivants et transmettrait simultanément son message lui-même.


    — À ton avis, c’était qui la donzelle ?


    — Une mage de cet âge ? Sûrement la copine d’Orville, celle qui l’a attaqué à deux reprises, mais on s’en fout. Le tout, c’est de choisir un interlocuteur, de lui montrer qu’il n’est pas aussi puissant qu’il le croit en lui faisant peur et de laisser les choses se mettre en place. Après, celle-là ou une autre…


    — Comment l’as-tu trouvée ?


    — Les directions se sont affichées dans mon casque.


    — Alors, c’est Lisa qui t’y a conduite.


     


    *


     


    Braseline entra dans le bureau de Rufus. On avait transporté les cadavres au charnier royal et nettoyé ce qui avait pu l’être, elle tentait de comprendre ce qui s’était passé.


    — C’était qui ceux-là ?


    Le vieux Gardien leva la tête. Cette nuit, il avait bien failli perdre son éternité – si cette guerrière avait tué Braseline…


    — Je l’ignore. Je réfléchis à ce que tu m’as rapporté. Quitter la capitale et se réfugier dans la crête, c’est exactement ce que Lothar voulait que nous planifiions. Je pense qu’il s’agit de ses partisans qui cherchent à nous intimider.


    Braseline se déplaça, caressant des doigts les objets précieux disposés sur de vénérables meubles.


    — Alors ils ont réussi. La guerrière, passons. Nous savons que ces gens existent et qu’ils utilisent des armes inconnues. (Braseline croisa les bras, se massant les biceps comme si elle avait froid.) Mais la sorcière en robe blanche avec ses mollets noueux, et ces farfadets autour qui semblaient marcher sans avancer… les ai-je inventés ?


    Rufus s’inquiéta de la colère qui montait dans la voix de la jeune fille.


    — Certes, non. Mais là encore j’ignore tout d’elle. Il court des rumeurs en ville de créatures étranges qui sillonnent les rues la nuit. On parle aussi de problèmes au charnier et dans le cimetière, même si cela est terminé depuis environ un mois.


    — Aurions-nous réveillé des forces maléfiques ? Des entités magiques, destructrices, contre lesquelles nous ne pouvons rien ? Réponds, Rufus ! Pourquoi mes pouvoirs ne peuvent-ils rien contre eux ? Pourquoi la guerrière peut-elle tout casser sans rien toucher et répandre une odeur diabolique autour d’elle ?


    Rufus ouvrit un tiroir et déposa un ensemble de petits objets gris.


    — Elle fait apparaître des petites masses de plomb dans ce qu’elle souhaite briser ou tuer. Je n’ai jamais entendu parler d’un tel pouvoir, Braseline, je ne sais pas…


    — Alors il faut obéir ! Je veux rentrer dans la montagne, retrouver mon château dans la vallée !


    Rufus leva les mains en signe d’apaisement.


    — Bientôt, bientôt, Braseline. Je te le promets, mais il nous reste des choses à accomplir ici. Dès que Cravan reviendra de l’Ouest, nous le laisserons aux affaires à Gradlyn et partirons visiter la crête.


    — Avec les soldats du sang !


    — Oui, avec les soldats du sang.


    Braseline transpirait. Elle se rapprocha de la porte et se retourna d’un geste brusque.


    — Je vais m’installer dans le donjon.


    Elle sortit du bureau sans un regard en arrière.


     

  


  
    CHAPITRE XII


    TRAQUES


    En dépit des précautions que les fugitifs avaient prises, leur piste restait visible ; un coup de chance pour Cravan qui poursuivait depuis plus d’un mois les Compagnons du Verrou dans la montagne. La dernière attaque s’était produite à peu de distance de là où il s’était arrêté, lui qui les imaginait bien plus loin, attendant les rapports des messagers qu’il avait dépêchés dans les marquisats à cent lieues à la ronde. Cravan les traquait si bien que le Verrou était contraint à l’improvisation, agissait précipitamment et commettait des erreurs. Il se pencha sur les traces de bottes laissées dans la terre molle du sous-bois. Le gibier était passé quelques heures auparavant, tout au plus. Ne les décelant pas dans la Clairvoyance, il se remit en selle et talonna sa monture.


    Rouault s’arrêta. Épuisés par des semaines de fuite et de combats, ses Compagnons au sang rouge ne feraient plus long feu ; il fallait trouver des chevaux pour les plus faibles d’entre eux… ou s’en séparer pour permettre aux autres de survivre. Forte de quatre siècles d’expérience, Rouault savait qu’ils devraient en arriver là. Mais où, quand, et comment ? À ses côtés, Yselda, l’amie de Steven, posa le regard dans les lointains. Sa frêle silhouette et ses traits adolescents pouvaient aisément tromper un ennemi trop sûr de lui. Pour avoir suivi les entraînements des rebelles, elle était puissante et aguerrie, réfléchie. Pourtant, Rouault ne l’appréciait pas. Peut-être n’aimait-elle personne. Elle avait fini par identifier Steven comme le fils illégitime de Pétrus, et tout ce qui touchait le jeune couple la hérissait. Non pas pour ce qu’ils étaient, eux, ni pour l’intrigante mère de Steven ou son volage de mari, mais pour sa propre incapacité à donner un enfant à Pétrus. Chaque fois qu’elle posait le regard sur l’un des deux, cet échec lui revenait en pleine face. Elle avait eu Évid avec Ascelin, Jonas avec le bourreau, rien avec Pétrus. Rien du tout en quatre siècles et c’était insupportable. La jeune femme retira sa cagoule, laissa des cheveux bruns collés par la sueur glisser sur ses épaules.


    — Par où partons-nous, Rouault ?


    — Je réfléchis. Si nous sortons des contreforts, la cavalerie des poursuivants sera avantagée. Mais nous nous épuisons à courir ainsi dans le relief et nous ne pourrons plus imposer longtemps ce rythme à nos compagnons.


    — Veux-tu que j’aille en éclaireur pour trouver un refuge ?


    — Non, nous risquons de nous perdre. Nous devons rester mobiles et pouvoir changer de plan sans tarder.


    Yselda acquiesça.


    — Il y a un fleuve un peu plus loin. Ce peut être le moyen de couper la route aux cavaliers.


    Le cours d’eau n’était pas bien large mais, en choisissant bien le point de passage, cela pouvait être une idée. Au-delà, en revanche, s’étendait une vaste zone de plaine qui donnerait l’avantage aux poursuivants. À défaut d’une autre solution, Rouault opina.


    — Allons-y.


    La colonne s’ébranla et entreprit de dévaler la colline par le pire chemin possible, celui qui poserait le plus de problèmes aux montures. Ils longèrent ensuite une vallée sèche afin d’emprunter un sentier empierré qui les mena en quelques heures jusqu’à la berge. Nul besoin pour Rouault de questionner ses compagnons sur leur état de forme. Elle partit vers le sud d’un bon pas.


    Cravan n’était pas encore en vue quand ils se mirent à l’eau. Confiant les plus lourdes charges aux huit sangs bleus, ils nagèrent en direction de la rive opposée, se laissèrent dériver en attendant de trouver un endroit commode pour remonter. Puis ils coururent jusqu’à une ferme isolée pour s’y reposer. Quarante-huit heures de fuite et l’ennemi toujours plus près… Rouault se prit la tête dans les mains.


    Steven posa son sac, assura ses armes et sortit de la masure. Il se faufila jusqu’à un bosquet et partit vers le sud pour reconnaître le chemin. Il faudrait bientôt poursuivre la route, autant que ce soit en terrain choisi.


    S’élevant sporadiquement, de discrets panaches de fumée noire semblaient émerger d’une colline. Il la gravit, se mit à couvert des arbres et aperçut un long convoi de piétons et de chariots tractés par des hommes. Depuis les chemins environnants, de petits groupes rejoignaient le gros du cortège, poussés par des cavaliers qui repartaient aussi vite dans toutes les directions. Steven attendit que la colonne passe et observa une scène qu’il ne savait interpréter : un mage armé d’un simple bâton suivait ces gens comme on mène les vaches au pré. Quand un malheureux chutait, il le relevait d’un geste brusque, et s’il retombait plus loin pour ne plus bouger, un bref éclair lumineux le brûlait sur place, n’en laissant qu’une trace noire au sol et un panache de fumée. L’ignoble individu n’épargnait personne, femme, enfant ou vieillard. Il détruisait même les cadavres que la horde déposait le long du chemin. En passant à sa hauteur, le mage tourna la tête vers lui, Steven aurait juré qu’il l’avait senti. Le cœur au bord des lèvres, il rampa jusqu’à un repli de terrain et poursuivit sa course vers l’ouest. Il ne tarda pas à apercevoir une armée en marche ; des centaines de soldats habillés d’étrange façon. Ils transportaient à dos d’homme des cadavres qu’ils déposaient dans une sorte de boîte. Les guerriers accomplissaient cette besogne sans précipitation mais se mouvaient avec force et vitesse – une aisance qui trahissait la couleur bleue de leur sang.


     


    Rouault tournait dans la pièce, cherchant à comprendre, et conclut rapidement qu’il lui manquait trop d’éléments.


    — Cette colonne est une occasion inespérée, Steven. Tragique, mais inespérée. Si nous continuons ainsi, nos Compagnons au sang rouge vont mourir d’épuisement ou sous les coups de ceux qui nous poursuivent. Dans cette colonne, nous nous fondrons dans la foule et nous pourrons apporter au Verrou un précieux éclairage sur ce qui se passe. C’est le mieux que nous puissions faire. Si tu dis vrai, ces gens avançant très lentement, les nôtres pourront se reposer. Nous les soutiendrons.


    Ils reprirent leur route vers le sud-est de manière à se trouver sur le chemin des fugitifs. Alors qu’ils s’étaient positionnés à couvert, Steven se rapprocha de Rouault, hésita un instant.


    — Je n’ai pas vraiment connu mon père, Pétrus.


    — Qui peut se targuer de le connaître ? C’est un homme étrange, beaucoup plus imprévisible qu’on ne le pense.


    — Il ne s’est jamais intéressé à moi.


    Rouault ricana, amère.


    — Il s’est intéressé à ta mère, c’est bien suffisant.


    Steven grimaça.


    — Je n’y suis pour rien mais je te comprends.


    Il s’éloigna, rejoignit Yselda et regarda autour de lui. Ses compagnons de route avaient les traits tirés et les membres de certains tremblaient malgré eux. Il soupira.


    Au signal de Rouault, ils sortirent des bois sans précipitation et se fondirent dans la population hagarde, laquelle était si habituée à voir arriver de nouveaux fuyards dans son exode qu’elle ne s’en étonna guère. Une fois débarrassés de leurs vêtements noirs et des plus voyantes de leurs armes, les Compagnons du Verrou ressemblaient à n’importe quel malheureux de ce cortège : aussi démuni, aussi crasseux et aussi épuisé. Une heure plus tard, une troupe montée venue du nord s’approcha d’eux au trot. Les trois cents soldats du sang menés par Cravan s’arrêtèrent devant le convoi qui n’interrompit pas sa marche lente, poussé par quelques guerriers ordinaires aussi fatigués qu’eux.


    Intrigué, Cravan se mit en quête d’un officier qui aurait pu le renseigner. Attiré par les fumerolles au loin, il talonna et se dirigea vers la queue du cortège.


    Odalrik ne fit pas mine de s’intéresser à lui. Il avançait à l’unisson des autres, fermant la marche son bâton à la main. Cravan l’interpella.


    — À genoux devant ton roi, vieillard miteux.


    Odalrik tourna la tête vers lui. Sans cesser de le dévisager de ses yeux laiteux, il désigna du doigt un homme qui venait de chuter un peu plus loin et qui ne se relevait pas, même sous les coups de botte des soldats. Une lumière jaillit du mage, s’approcha du mourant et entra dans son corps. Sans crier gare, la victime disparut dans une courte déflagration, ne laissant pour trace de son passage sur la planète qu’un léger nuage de fumée. Odalrik cracha par terre et reprit sa marche sans daigner s’adresser à Cravan, médusé. Comprenant sans doute que le sorcier ne lui répondrait pas, il le dépassa pour s’adresser aux soldats.


    — Que se passe-t-il ici ?


    L’un d’eux se mit à genoux et bredouilla, inaudible. Odalrik parvint à son niveau, le désigna du doigt et l’homme se releva en hurlant. Il rejoignit au trot la queue du convoi comme frappé par le diable.


    Cravan renonça à tirer un mot de qui que ce soit et remonta le lent fleuve de haillons jusqu’à découvrir un soldat équipé en sergent de ville.


    — Que se passe-t-il ici ?


    L’homme le dévisagea, salua d’un geste las et expliqua.


    — Derrière nous, il y a des… des démons qui attrapent les habitants et les tuent. Ils les mettent dans une sorte de boîte qui avance toute seule et fabriquent des guerriers tous identiques avec leur chair et leurs os. C’est un cauchemar. Il faut fuir, majesté. Fuir jusqu’à la crête… pas le choix. Il y avait des soldats du sang avec nous, et des capitaines-ambassadeurs. Tous sont morts et l’autre armée grossit sans cesse. Le mage qui nous suit détruit les cadavres, sinon l’ennemi se renforce en récupérant leurs dépouilles.


    — Vous n’avez plus aucun cheval ? Aucune armée digne de ce nom ?


    — Si, Majesté. Les rares que nous possédons encore sillonnent la campagne à la recherche de paysans. Ils les ramènent ici ou les tuent et les brûlent pour qu’ils ne soient pas transformés à leur tour.


    Un homme d’expérience dont la voix tremblait ; il boitait et ne marcherait plus longtemps, Cravan en était convaincu. Il fit volter sa monture et se dirigea vers l’ouest, décidé à vérifier par lui-même ce que le sergent avait raconté. Il n’eut pas à aller bien loin. Une lieue en arrière, ce qu’il vit lui fit froid dans le dos. Des centaines de guerriers tels que ceux qu’il avait difficilement vaincus grâce à l’arghot s’affairaient autour de chariots ; ils arrivaient en courant à très grande vitesse des quatre points cardinaux avec des cadavres. Sitôt déposés devant la machine, ils repartaient pour poursuivre leur sinistre cueillette. Par réflexe, Cravan tâta sa gourde. Rien de ce qu’il connaissait ne suffirait à arrêter ces combattants-là. Il se tourna vers son aide de camp et ordonna la retraite.


    Cravan envoya dans l’heure un messager vers Gradlyn et organisa son armée en patrouilles de dix hommes pour ratisser la campagne. Pas le temps de les ramener, il n’y avait d’autre solution que de tuer les quelques habitants qu’on trouverait, de les débiter en tronçons et de les brûler dans leur chaumière. Le monarque se procura un fouet pour donner du courage à ses sujets. À ce rythme, plus d’un mois serait nécessaire pour parvenir jusqu’à la crête ; il fallait aller plus vite. Alors qu’il levait son fouet pour la seconde fois, la lanière de cuir prit feu subitement. Cravan poussa un cri, jura et regarda sa paume brûlée. À quelques pas, le mage carbonisait un corps.


     


    *


     


    Dans la salle de commandement du vaisseau, Maddox observait l’avancée de ses troupes. Fletcher s’amusait des images des bûchers et de ce que tentaient ces gens pour sauver leur peau. Il se leva, s’étira.


    — Dites-moi, Maddox, pourquoi ne lâchez-vous pas vos chiens tout de suite sur cette colonne ? Votre armée grossirait d’un coup.


    Le magnat se tourna vers lui, méprisant.


    — Et je les nourris avec quoi, les dix mille hommes que tu voudrais me voir assembler ? Non, je suis les préconisations de mes experts militaires. En poussant ainsi la population, et compte tenu du niveau d’empathie que nous lui connaissons, la probabilité que Jahrod se manifeste pour mettre fin à la guerre est élevée. Nous devons lui laisser le temps d’apprendre ce qui se passe et de se déplacer jusqu’à nous pour négocier. Il faut savoir se montrer patient, Fletcher. Et puis j’attends ce moment depuis des siècles, je profite donc un peu du spectacle.

  


  
    CHAPITRE XIII


    L’ARCHE DE PÉTRUS


    Armine fixait l’île de la Grotte, le seul endroit de l’archipel qui lui était interdit, habité désormais par celle qu’Orville avait présentée comme la reine. Elle n’était pas envahissante, en dehors du fait que trois jours sur quatre Aldemond faisait voile pour la rejoindre ou la transporter d’île en île ; plus qu’Armine n’en pouvait supporter. Et ce mioche qui ne la quittait pas d’une semelle… Un bel enfant, mais avec, parfois, un regard propre à vous glacer les sangs. Pourquoi donc Orville ne s’était-il pas encombré de Rosa ? Souhaitait-il que sa petite reine lui chauffe le lit en attendant son retour ? Qu’elle s’impose ici en lieu et place de la régente ? Une fille de ferme qui ne savait peut-être pas même lire… En tout cas, si elle voulait le pouvoir, elle n’en prenait pas le chemin. Elle montait rarement au château – juste pour rendre visite aux orphelins – et parlait presque aussi peu que la petite Mirna entrée il y a peu dans la Garde. Orville… Armine se souvenait de cet être sculptural qui croupissait nu au fond du cul-de-basse-fosse de Vallade. Couvert de crasse et de sang séché, il s’était également couvert de ridicule en paradant, tel un mauvais acteur dans une parodie de pièce de théâtre. Son seul talent avait été de mettre Vallade en colère, ce qui était rarissime. Vallade… un homme sinistre et un sinistre endroit d’où elle ne conservait aucun bon souvenir.


    Sa chaloupe entra dans la minuscule crique qui servait de débarcadère à l’île de la Grotte et s’amarra au voilier des Gardiens. Armine changea de bord, escalada le rocher et posa le pied sur une étendue caillouteuse sévèrement surveillée par deux Gardiens.


    — Mes respects, régente. Cette île est interdite à tous, hormis la Garde et la famille royale.


    — Je suis pourtant là, et vous allez me laisser passer.


    Armine se campa fermement sur ses jambes avec l’assurance d’une femme ayant grandi à la cour et qui s’adresse à ses propres hommes.


    — Régente Armine, vous nous placez devant une situation difficile. Nous ne vous laisserons pas explorer l’île et vous le savez fort bien. Autant nous mourrons au combat pour vous, autant nous mourrons pour défendre ce lieu. Partez, régente, et ne revenez plus.


    Armine connaissait d’avance l’issue de son voyage et elle s’y était préparée.


    — Très bien. Alors je vais rester ici même et attendre que mon mari daigne faire l’effort de trouver un moment pour moi.


    — Retournez à votre bord, régente, nous oublierons que vous avez débarqué. Nous irons ensuite chercher Aldemond.


     


    Assise dans son bateau, Armine vit arriver Aldemond. Il lui adressa un sourire inquiet et la rejoignit.


    — Que se passe-t-il, Armine ?


    — Rien. Il ne se passe rien.


    Aldemond soupira.


    — Ne me demande pas de t’offrir un secret qui ne m’appartient pas.


    — Je ne te demande rien du tout. Au revoir, Aldemond.


    Le Gardien se leva, pesta contre Orville et la situation dans laquelle il les mettait, puis, une fois débarqué, il regarda la poupe du bateau d’Armine s’éloigner avant de remonter vers la grotte. Rosa n’était pas là, elle était restée sur l’île au Bois. La jeune reine ne trouvait pas sa place, pas plus ici qu’ailleurs. Orville lui manquait et elle tentait d’oublier sa tristesse en cherchant à aider du mieux qu’elle pouvait, Delwynn dans son sillage.


    Déconfite, Armine se rendit sur l’île au Bois pour mesurer l’avancée des travaux. Au détour d’un sentier, elle aperçut Rosa qui tirait un chariot empli de pierres et se déplaçait en direction de la plage, son mioche à ses côtés.


    Armine la regarda, les yeux au sol, concentrée. Une reine se comportait-elle comme cela ? N’avait-elle conquis ce statut que par l’éphémère désir sexuel d’un monarque éternellement absent ? La régente se demandait comment s’y prendre avec cette reine à l’allure et aux occupations de paysanne.


    — Rosa ?


    L’interpellée leva un regard vide et s’arrêta ; si son corps charriait des cailloux, son esprit naviguait au loin.


    — Que se passe-t-il ?


    — Vous plairait-il de vous promener un peu avec moi ? Nous pourrions faire connaissance.


    — Oui, bien entendu. Je termine juste ce voyage.


    Elle reprit sa marche, descendit le sentier, déversa son chargement sous le regard hautain d’Armine. Depuis l’enfance on se moquait d’elle. Rosa ne saisissait pas pourquoi mais elle s’en fichait, une pauvre orpheline insignifiante ne peut pas s’offrir le luxe de l’orgueil. Elle s’essuya les mains sur sa robe usée, en tendit une à Delwynn et remonta jusqu’à Armine. Ils s’enfoncèrent dans l’île, contournèrent la carrière de pierre en silence et s’approchèrent des jardins.


    — Dites-moi, Rosa, pouvez-vous m’expliquer ce que vous faites sur l’île de la Grotte quand vous vous y trouvez avec Aldemond ? Comprenez-moi, il s’agit de mon mari.


    — Non.


    Armine encaissa la réponse laconique de la petite paysanne. Il ne lui sembla pourtant pas qu’elle fût insolente ou agressive ; c’était une réponse ordinaire à une question ordinaire, sans les atermoiements dont on use à la cour. Elle ne pouvait pas, voilà tout.


    Contre toute attente, au bout d’une dizaine de pas, Rosa poursuivit :


    — Je peux vous montrer quelque chose ici même et une autre partie dans l’île du Goulet. Ce qui se passe sur l’île de la Grotte demeurera secret, là où vous n’auriez pas dû vous rendre ce matin.


    Armine rougit légèrement. Son interlocutrice avait dû suivre son bateau des yeux. Elle accompagna Rosa jusqu’au terrain où l’on entraînait les habitants à l’escrime. La jeune femme choisit dans le râtelier deux lames émoussées et s’adressa à Tarman.


    — Gardien, peux-tu renvoyer tes élèves et aller chercher deux ou trois de tes compagnons d’armes ? Cela ne durera pas longtemps.


    Surpris, Tarman s’exécuta. Les enfants partirent à l’exception de Tête-de-Mule, qui s’installa sur une pierre distante. Delwynn s’assit à côté d’Armine ; ils se regardèrent un instant avant de se concentrer sur la scène. Tout à ses occupations, le vieux Gardien n’avait jamais croisé le fer avec Rosa mais il avait eu vent de ses progrès. Il revint avec ses compagnons qui formaient les recrues au tir à l’arc et à la lutte. Les trois hommes se munirent d’épées d’exercice. Une lame dans chaque main, la jeune femme s’était mise en garde, stoïque. Les trois gardiens attaquèrent en même temps. Rosa tournait sur elle-même, parant et évitant quand elle le pouvait, se dégageant parfois pour retrouver de l’espace. Retenant leurs coups au départ, les trois guerriers se laissèrent glisser dans le combat, ruisselant de sueur, cherchant leur souffle entre deux passes d’armes. Bientôt, Armine ne fut plus capable de voir les lames qui se fondirent en un brouillard gris ; seul lui parvenait un vacarme de ferraille ininterrompu. Les épées des Gardiens s’envolèrent les unes après les autres et, au centre du triangle qu’ils formaient, Rosa apparut solidement campée au sol, épées croisées. Elle ouvrit lentement les yeux comme sortant d’un rêve.


    Blême, Armine la regarda saluer ses adversaires, marcher tranquillement pour ranger ses lames et revenir vers elle.


    — Je m’entraîne, régente, il n’y a pas de mal à cela.


    — Qui êtes-vous, Rosa ?


    — Une fille rencontrée en chemin. Je ne suis pas noble comme vous et je n’ai pas de bonnes manières.


    — Je vous vois souvent avec les orphelins. Sachez que je suis touchée de l’aide que vous apportez aux nurses, elles ont fort à faire, et ces pauvres enfants méritent qu’on leur donne de la tendresse et de l’attention.


    Rosa hissa Delwynn dans ses bras.


    — Je suis orpheline, Armine, et Delwynn aussi.


     


    Rosa avait dormi dans une crique, elle aimait ça. Le sable offrait une couche confortable, même si au réveil il s’immisçait au plus profond de la chevelure et des vêtements. Depuis son arrivée, personne ne lui avait proposé de maison, comme si chacun pensait qu’un autre s’en était occupé. Habituée à se débrouiller seule, Rosa ne s’en était pas aperçue. Elle dormait dehors lorsque le ciel était clément, et quand la pluie tombait sur l’archipel elle trouvait refuge dans la grotte ou le recoin d’une tente. Personne ne la rejetait, personne n’engageait vraiment la discussion avec elle. Elle vivait simplement aux côtés des autres, telle une fille-mère un peu triste.


    Elle marcha jusqu’à la plage et profita d’une chaloupe pour se rendre sur l’île du Goulet. Elle sentait Delwynn paisible ici. Il courait, jouait, commençait à connaître les lieux et lui parlait parfois des heures, juste à égrener des mots pour le plaisir ou pour commenter ce qu’il voyait.


    Ils prirent pied dans le port intérieur et remontèrent jusqu’au fort. Rosa posa Delwynn dans l’enclos des enfants et enjamba la barrière en bois. Elle se promena au milieu des petits, échangea quelques banalités avec les vieilles dames qui avaient pris en charge l’orphelinat. Épuisées, endeuillées, elles accueillaient le printemps avec délice. L’ayant aperçue depuis le balcon de son bureau, Armine descendit à sa rencontre.


    — Bonjour, Rosa, voulez-vous venir un instant ? Delwynn peut rester ici avec les autres, nous serons plus à l’aise pour discuter.


    Rosa prit la main de l’enfant et rejoignit Armine.


    — Je ne peux pas le laisser seul, ou pas longtemps, mais nous vous accompagnons volontiers.


    Ils gravirent l’escalier, traversèrent la salle des gardes et s’installèrent dans le bureau. Armine servit de la tisane et offrit un biscuit à Delwynn.


    — J’ai été très impressionnée par votre démonstration d’escrime, Rosa. Vous devez avoir le sang bleu.


    — Non.


    Cela devenait une habitude.


    — Pouvez-vous me montrer, Rosa, la seconde partie du secret dont vous avez parlé ?


    — Pas ici, ce n’est pas assez enterré.


    Armine réfléchit – il y avait pourtant plusieurs mètres de remblai au-dessus de leurs têtes, plus le dallage de la terrasse.


    — Dans les souterrains alors ? Il y a des salles, des couloirs. Si j’avais une idée de ce que vous voulez faire, je trouverais certainement une solution.


    — Non plus, il peut y avoir du passage.


    — J’ai ce qu’il vous faut.


    Armine verrouilla la porte, ouvrit un placard, déplaça le bureau et pesa de tout son poids dessus. Un déclic se produisit et une pierre se leva, découvrant un escalier qui s’enfonçait dans le sol. Rosa et Delwynn s’y engagèrent à la suite d’Armine. Ayant allumé une lanterne, la régente referma l’accès et emprunta le couloir, changea plusieurs fois de direction jusqu’à une salle où un ossuaire occupait tout un pan de mur creusé de niches.


    — Cela vous convient-il, Rosa ? Nul n’entendra votre secret ici.


    Rosa fit sortir sa Clairvoyance qui prit la forme d’une sphère et flotta devant elle à la manière d’un orbe. Delwynn rit aux éclats et joignit la sienne à celle de Rosa. Effrayée, Armine avait reculé d’un pas. Rosa ramassa un caillou, le posa sur sa paume. Dans un chuintement sec, il se réduisit en sable.


    — À toi, Delwynn. Peux-tu nous montrer ?


    L’enfant leva les mains et un halo sortit de ses doigts pour s’approcher d’une pierre de la taille d’une tête de cheval. Elle se mit à rougir tandis que l’atmosphère de la cavité devenait glaciale, puis elle fondit soudain, s’affalant sur elle-même et répandant dans la salle une lueur démoniaque. Rosa détourna le regard de Delwynn et croisa celui d’Armine.


    — Le second tiers du secret, Armine : je suis une sorcière, et Delwynn est un sorcier. Voilà pourquoi je ne peux le laisser seul. S’il se fâchait parce qu’on lui prend un caillou avec lequel il joue, il pourrait tuer n’importe lequel d’entre vous. Je dois vous protéger mais aussi le protéger de lui-même. Avec Orville, nous sommes trois des sept sorciers que porte ce monde. L’une d’entre nous est un fantôme. Je suis restée ici pour défendre l’île d’un danger contre lequel les armes de Tarman et Aldemond ne pourront rien. Je suis restée ici et Orville me manque. Il me manque… tellement.


    Rosa éteignit sa Clairvoyance pour qu’on ne voie pas ses larmes. Elle se rapprocha de Delwynn, posa les mains sur ses épaules d’un geste maternel. Pour mettre fin au silence pesant qui s’était installé, Armine ramassa la lampe et proposa de partir.


    Ils remontèrent dans le bureau et s’assirent, Armine resservit une tisane et se racla la gorge.


    — Rosa, il faut absolument que je vous présente à mes filles.


    Cette nuit-là, Rosa et Delwynn dormirent dans le logement des Gardiens transformé en réfectoire.


     


    Le matin venu, Armine emmena Rosa et Delwynn sur la corniche ; la mer était calme et le vent favorable. Une fois la falaise gravie, ils prirent la direction du lac et entrèrent dans ce qui ressemblait désormais à un hameau. Ils s’engagèrent dans une vallée suspendue où on avait installé les bovins. Après une heure de marche, ils parvinrent devant un bâtiment construit récemment, dont les pierres aux contours aléatoires s’ajustaient à la perfection. Non loin de là, un homme discutait avec trois enfants tandis qu’un autre charriait du bois. Une grosse quantité de bois. Les apercevant sur le chemin, les quatre draks se levèrent et vinrent à leur rencontre.


    — Rosa, je vous présente Anna et Emma, mes filles, ainsi que Grondahl, et Gavryël qui est leur précepteur. Rosa est notre reine. (Elle s’adressa à Gavryël.) Quel magnifique palais !


    Rosa examina la construction ; un bâtiment robuste et élégant tel qu’on en voyait à Cité-Vieille, avec des colonnes et un fronton joliment agrémenté de bas-reliefs, et des murs très épais.


    — À quoi sert cette demeure, et à quoi servent-ils, eux ?


    Armine ne comprit pas la question, mais Emma avait saisi.


    — Nous apprenons, et cela est très important. Nous devons…


    Sans savoir pourquoi, Rosa sentait une colère sourde monter en elle. Elle avança vers la bâtisse sans qu’on l’y ait invitée et posa la main sur la muraille. Derrière elle, les draks qui l’avaient suivie la fixaient sans rien dire. Poussée par son instinct, elle entra.


    Une grande salle distribuait plusieurs pièces et sur le mur du fond se dessinait une large porte ; elle s’en approcha et tenta de l’ouvrir. La voix de Gavryël résonna sous les voûtes.


    — Madame, il s’agit d’une demeure privée, il est tout à fait inconvenant de…


    La Clairvoyance de Rosa tourna autour de Gavryël, courut sur le sol pour revenir devant la porte et la traversa. Rosa perçut un tunnel parfaitement rectiligne, haut et large, et qui s’enfonçait à perte de vue dans l’épaisseur de la montagne. En dehors du fait qu’il ne s’agissait pas d’un canal, il était semblable en tout point à celui qui reliait la ville fortifiée du milieu du désert à la salle qu’ils avaient découverte avec Orville, là où étaient entreposées ces étranges machines. Lisse et régulier, le souterrain ne possédait aucune imperfection, et sa voûte semblait comme vitrifiée. Quel lien pouvait bien exister entre ces deux tunnels, sinon qu’ils avaient été forés par les mêmes gens et par le même procédé ? Rosa se dirigeait vers la sortie, mais elle s’arrêta devant les draks que Brenn avait rejoints.


    — Une telle puissance, et un tel égoïsme… Tandis que vous apprenez ici comme vous le prétendez, des enfants de l’âge de Delwynn transportent des cailloux et se courbent sous la charge. Je retourne les aider, avec mes deux mains.


    Un peu perdue, Armine regardait ses filles. Elles semblaient fâchées et toisaient le dos de Rosa comme une chose un peu malpropre. Le rouge lui monta aux joues.


    — Nous rentrons à la maison.


    Le ton était sans réplique. L’expression qu’elle lut sur leur visage ne portait pas de nom. Armine les prit par la main et sortit du palais. Entendant Gavryël accourir à sa suite, elle se retourna brusquement.


    — Vous n’êtes pas le bienvenu dans le huitième royaume, Gavryël le drak. Nous ne vous avons pas invité et ces terres ne vous appartiennent pas. Vous solliciterez désormais l’autorisation de la régente avant d’entamer toute construction nouvelle. Je déciderai en temps voulu de ce que nous ferons de celle-ci, probablement une étable. Pour l’instant, tâchez au moins de vous rendre utile.


    Elle tourna les talons et se hâta pour rejoindre Rosa qui dévalait le sentier. Au détour d’un lacet, la sorcière l’attendit, et elles cheminèrent ensemble sans que personne ne desserre les dents. Parvenues au parapet, les cornes d’alerte retentirent. Du sud-est, trois bateaux de guerre venaient d’apparaître, de hauts navires semblables à ceux de Lothar.


    Armine jura, monta dans la nacelle du treuil et donna des ordres pour qu’on défende la corniche. Elle tenta de repousser ses filles.


    — Vous me rejoindrez quand il n’y aura plus de danger.


    Emma se mit à flotter devant elle, à trois coudées du sol.


    — Non, maman. Nous t’accompagnerons. Notre sort doit être lié à celui des autres îliens. C’est là-bas que nous serons utiles.


    Armine les regarda fixement.


    — Si les choses tournent mal, vous rentrerez vous mettre à l’abri sur la corniche !


     


    Au ras de l’eau, on ne bénéficie plus de la même vision. Minuscule dans le chenal sortant, le canot faisait cap vers l’île au Bois. Hors de question de se réfugier sur l’île du Goulet alors que les sujets du royaume faisaient face à l’ennemi. Quand ils prirent pied sur la plage, les Gardiens déjà rentrés de l’île de la Grotte organisaient la défense tandis que les bateaux de guerre, toutes voiles affalées, mettaient un grand nombre de chaloupes à la mer.


    De chantier, l’île au Bois s’était subitement transformée en forteresse aux murailles garnies de centaines d’enfants, de femmes et de vieillards dissimulés derrière des bastions de fortune – palissades de planches ou tas de cailloux empilés à la va-vite. Les petits bras bandaient de petits arcs mais la distance était courte. Tarman tendit à Rosa deux épées savamment forgées et un casque qu’elle refusa.


     


    Trente chaloupes au moins s’étaient engagées dans le détroit séparant les deux îles. D’où elle se trouvait, Armine distinguait les défenseurs du Goulet, peu nombreux, qui observaient la lente procession depuis les créneaux couronnant l’île. Elle serra ses filles contre elle, sentant Aldemond en retrait qui caressait machinalement la poignée de son arme.


    De la première chaloupe qui s’échoua descendit une sorte de pirate large d’épaules et sans âge. Il s’approcha de la courtine sans prêter attention aux dizaines de flèches qui visaient son thorax tandis que ses rameurs déchargeaient des caisses. Parvenu devant la muraille, il leva les yeux à la recherche d’un interlocuteur ; ce fut une interlocutrice qui prit la parole.


    — Quelles sont vos intentions ?


    — Bonjour, madame. Vous êtes certainement Armine, la régente du royaume. Je me nomme Benead et viens pour une livraison de la part de Pétrus, un vieil ami qui n’a pu se joindre à nous en personne pour vous saluer.


    Les chaloupes accostaient les unes après les autres, s’amarrant à couple quand il n’y eut plus de place. Un nombre exagérément important de civils déchargeaient une abondante cargaison, formant rapidement une foule qui resta sur la plage tandis que les bateaux reprenaient la mer.


    Benead, l’homme de main de Vallade, compta les caisses et les gens, puis se retourna vers le rempart.


    — Voilà, vous trouverez ici, conformément aux accords passés avec l’amiral Pétrus, la génération manquante de votre population. Ces jeunes personnes ont été sauvées du chaos dans les ports du sud du continent. Je concède qu’il a parfois fallu les aider un peu à prendre leur décision. (Il indiqua le monceau de caisses et de sacs qui encombrait la crique.) Je vous laisse également de quoi nourrir ces nouveaux arrivants. L’été arrive et il est encore temps de mettre des champs en culture en prévision de l’hiver. Vous disposez désormais de bras.


    Benead salua d’un geste puis il rembarqua dans sa chaloupe sans plus de cérémonie. Son navire avait tourné sa proue face au courant pour qu’il puisse revenir à bord mais il dérivait inexorablement vers l’ouest. Benead aurait aimé rester un peu, voir comment ses protégés s’installaient dans leur nouvelle vie, mais les réalités de la navigation s’imposaient à tous et son voyage n’était pas achevé.

  


  
    CHAPITRE XIV


    L’ÉTERNITÉ DU BOUT DES DOIGTS


    Rufus parcourut plusieurs fois le message de Cravan, le cœur battant. Ainsi ils étaient arrivés, et en masse. La population fuyait, et Cravan perdait son temps à tenter de la sauver, l’imbécile… Il aurait fallu qu’il se confronte, vraiment, à l’ennemi, pour retrouver un peu d’humanisme dans les bas-fonds de son âme. Le théocrate qu’il aurait dû être avait resurgi à un bien mauvais moment, mais Rufus s’en moquait. Il partirait dès que possible à la rencontre de ces visiteurs de l’espace, visiteurs du temps, et conclurait une alliance avec eux. Que voulaient-ils, finalement, sinon ce Jahrod qu’on finirait bien par dénicher ?


    Rufus agita sa clochette, donna des ordres à son intendant et se rendit dans sa crypte personnelle. Face à lui, les portraits de ses parents le regardaient, minutieusement peints sur leurs panneaux de bois. Cela faisait tellement longtemps qu’ils étaient décédés et leur lignée, qui était aussi la sienne, avait officiellement disparu avec la mort au combat de leur dernier descendant mâle, il y a deux siècles déjà. Rufus était seul devant le vide. Il détailla l’expression douce et distante de son père. Il s’était montré rude, parfois, mais avait aimé ses enfants. Pourtant traité avec complaisance par l’artiste, le visage de sa mère était plus grossier ; le regard restait scrutateur et possessif. L’éternité… Rufus n’en voulait pas accroché sur un mur mais sur ses deux pieds à parcourir la campagne. Plus angoissé que jamais, il sortit de sa crypte ; le départ était prévu le lendemain.


     


    Le messager de Cravan avait rejoint ses quartiers et salué ses amis. Soldat du sang aguerri, il réunit en secret ses plus proches compagnons d’armes pour le volet secret de sa mission.


    — J’ai d’autres ordres.


    Il attendit d’être sûr qu’on l’écoutait ; ce qu’il avait à transmettre n’était pas écrit, ne devait être entendu de personne d’autre et ne serait pas répété.


    — Toute la réserve d’arghot doit être transportée immédiatement dans la crête. La moitié des soldats du sang casernés à Gradlyn l’escorteront.


    — Une centaine d’hommes, tout au plus.


    — Il en restera moins, Rufus va partir vers l’ouest avec sa garde personnelle.


    — Que se passe-t-il là-bas ?


    — Je ne suis pas autorisé à le divulguer, mais nous devons faire vite. Ce n’est pas tout. Nous allons devoir vider la ville.


    — Que veux-tu dire par « vider » ?


    — Gradlyn doit être abandonnée. Ceux qui pourront suivre se réfugieront dans la crête, les autres devront être tués et leurs corps détruits. Personne ne doit rester ici, vivant ou à l’état de cadavre.


    — Quand ?


    — Un ordre nous parviendra, mais il faut vous préparer. Vous prendrez la route dès que Rufus sera sorti de la ville.


    Un des hommes se leva, un capitaine récemment promu.


    — Je m’occupe de réquisitionner des chariots, des montures et du ravitaillement. Que trente des nôtres se tiennent prêts à investir la réserve d’arghot et à l’acheminer. Je resterai en arrière pour planifier l’exode. Il ne sera pas aisé d’évacuer toute la population ni de détruire les corps des défunts.


    — Tu feras au mieux.


     


    Secoué dans son carrosse, Rufus filait vers le nord-ouest. Braseline l’accompagnait, bien sûr, mais elle avait préféré au véhicule exigu son cheval blanc et l’air qui lui fouettait le visage. L’idée de revoir Cravan, son souffre-douleur, lui plaisait, et rendait le voyage plus léger.


    Il faudrait encore plus d’une semaine avant d’apercevoir l’avant-garde du convoi brièvement décrit par Cravan. Rufus n’avait jamais été aussi près du but ! Il avait emporté divers objets dérobés dans les carrières de Jarvis dont il ne connaissait ni la provenance ni l’usage. Il espérait que cela suffirait pour se faire reconnaître comme un ami et convaincre qu’il partageait les mêmes objectifs. Quant à Jahrod, il serait temps une fois le contact établi avec les arrivants d’organiser une battue. Il devait vivre à Gradlyn. Ces monstres apparus de nulle part et cette fille qui brisait tout à l’aide de petites masses de plomb… Tout cela venait forcément de lui.


    Rufus se souvint soudain que la combattante casquée avait exactement la même opinion que Lothar sur ce qu’il convenait de faire de la population, et sur la manière de traiter ceux avec qui il souhaitait parlementer. Si cette fille possédait un lien avec Jahrod, et un lien avec Lothar… cela voulait-il dire que les deux hommes se connaissaient ? Le souverain déchu ne pouvait pas être Jahrod lui-même, il l’avait quasiment vu naître, mais il pouvait bien lui avoir dissimulé des choses. Ce testament de Kradath, par exemple, dont il lui avait tu l’existence… Lothar convoitait-il l’immortalité pour lui-même, et cachait-il Jahrod en un quelconque lieu maintenu secret ? Rufus se souvint que Lothar avait voulu l’envoyer au loin, vers l’est, pour partir lui-même avec Braseline dans la crête. L’immortalité… De surprise, il en lâcha les poignées qui lui permettaient de conserver l’équilibre et chuta au bas de la banquette.


     


    Lothar avançait au pas depuis Vallade, des semaines de marche au bruit des bottes, sempiternellement frappées sur le sol dur de la montagne. Il partageait la soupe des soldats du sang, leur quotidien, leur amitié. Hervald, le capitaine-ambassadeur-militaire qu’il avait placé à la tête de son détachement, avait rapidement pris le pouvoir sur l’état-major, une bande d’incapables. Lothar s’engagea à son tour sous la muraille qui condamnait l’accès à la vallée pour sortir de l’autre côté, dans la cour d’un bastion qui en défendait l’entrée. Il soupira d’aise. Cette fortification avait coûté des milliers de vies, ainsi que toutes celles qu’on avait pu bâtir entre ce lieu et le donjon noir, mais l’humanité était prête. On les dirigea vers un casernement à quelques centaines de pas de là, hors de portée des engins de siège les plus puissants. Ici même, il y a quatre siècles, s’était établie Rouault avec les gueux au sang bleu qu’elle était parvenue à sauver. Lothar n’était pas né lors de la Grande Purge, la nuit où les armées des sept royaumes étaient parties à l’assaut des montagnes pour la purifier, mais une fois au pouvoir, deux siècles après, il avait tout fait pour éradiquer les résurgents ; c’était sa mission… avant que son propre sang ne devienne bleu. Il sourit amèrement. Voilà que lui-même revenu au pouvoir avait finalement établi le sang bleu dans la crête – la même conclusion que Rouault ; une visionnaire. Sauf que lui avait bâti un mur.


    Il entra dans le dortoir, posa son sac sur une paillasse. Tandis que ses hommes montaient la garde, il réunit son état-major.


    — Il y a d’autres soldats du sang ici. Il importe de savoir combien. Je veux aussi qu’on les réunisse pour qu’ils se placent sous l’autorité d’Hervald.


    — Les capitaines-ambassadeurs ne se laisseront pas manipuler.


    — J’y ai pensé. Il me faut leurs noms, j’aviserai ensuite. Nous sommes bien ici pour l’instant, et nous avons besoin de renseignements. Qu’on me rapporte tout ce qui se dit sur la marche des royaumes. Des messagers chevauchent chaque jour d’un point à l’autre de la crête. J’ai veillé à installer des relais pour les montures, et à élever des pigeons pour transporter les ordres les plus urgents. Je veux tout savoir.


    Les officiers saluèrent et sortirent du dortoir. Lothar se dirigea vers la fenêtre. De là, on voyait la muraille s’étirer au travers de la vallée et une fourmilière humaine s’activer à son pied. Le monarque ignorait la nature de la menace qui pesait sur son peuple, mais il avait fait au mieux. Il se trouvait là où il fallait et attendrait l’occasion pour reconquérir le pouvoir.


     


    Douze chariots, trente soldats du sang, des centaines de sabots : le convoi s’ébranla et prit la direction du pont. Il passa sur la rive gauche, traversa le faubourg et sortit de Gradlyn. La route serait monotone. Elle les mènerait jusqu’à Hautterre, là où ils devaient placer leur précieux chargement dans les chambres fortes prévues à cet effet. Ce départ précipité ressemblait à une fuite, une veillée d’armes, et les soldats du sang étaient nerveux. Ils laissaient derrière eux une trentaine des leurs dont le voyage serait plus difficile ; une ville à déporter dont nul ne savait combien de ses habitants parviendraient vivants à destination. Bien qu’ignorant pourquoi, le seul avenir possible semblait résider dans le lieu le plus inhospitalier des sept royaumes : la crête.

  


  
    CHAPITRE XV


    NEVER (MORE)


    Orville était monté au sommet du mât et tentait de percer l’épais brouillard qui s’était levé sur le continent de Bois. Ils avaient visité quelques épaves et sauvé deux survivants d’un navire planté là, échoué depuis des semaines sur un haut-fond. Évitant autant que possible d’user de sa Clairvoyance, le sorcier scrutait l’horizon cotonneux, ressentant les secousses rythmées de l’équipage qui tirait sur les rames. Orville aimait cet étrange endroit, ni vraiment terre ni vraiment eau, chaos d’objets flottants où l’esprit se perdait à chercher au milieu des troncs ce que l’homme avait un jour façonné. Il imaginait la mauvaise fortune qui avait jeté ces artefacts dans une quelconque rivière pour parvenir ici au terme d’un long voyage – autant de messages à la mer pour rappeler à celui qui dérivait jusque-là qu’ailleurs ses semblables continuaient de vivre et de produire, sans lui. Il songeait à Rosa. L’Orville qu’il avait pris pour habitude d’incarner était mort à son contact ; il se sentait neuf, nu et vulnérable. Pour ce qu’il en savait, Rosa était au Goulet, là où le danger planait le moins, et cela lui apportait une certaine paix. Il passait en revue depuis des semaines ce dont il se souvenait de sa vie, s’étonnait de ce que l’ancien Orville avait pu s’adapter tant de fois et ne pas succomber. Il doutait d’en être encore capable, encombré par des sentiments jusque-là inconnus : la peur et la haine.


    Mais il n’y avait dans le brouillard que le brouillard lui-même, rien qui nécessite qu’il reste perché soixante pieds au-dessus du pont. Il y demeura cependant, suivant l’ombre des oiseaux de mer qui grisaient l’atmosphère nébuleuse le temps d’un vol. S’il ne tenait qu’à lui, Orville ne serait jamais redescendu.


    La nuit venue, il alla pourtant s’asseoir dans la cabine de Jof. Le capitaine lui servit du café arrosé d’un tord-boyaux, breuvage brûlant parfumant la pièce de senteurs bien terrestres.


    — Une chance, cette dernière épave. Hormis les deux rescapés, il y a largement de quoi amortir le voyage. Never avait trouvé là un fameux filon.


    — En effet. Dis-moi, Jof, sais-tu pourquoi les vers marins ne s’attaquent pas à cette coque-ci alors qu’ils dévorent tout objet en bois ?


    — Ah, c’est une recette de Never. Il s’agit d’huile de neem qu’on extrait de la graine du margousier, un arbre qui ne vit que dans des îles du sud de la planète. C’est lui-même qui les aurait plantés il y a mille ans à peu près. Je tiens cette information d’un de ses marins que j’ai croisé après la disparition de Never ; Poète, un brave gars. J’ignore en fait si cet archipel existe vraiment, et j’ignore s’il y pousse un arbre de ce nom, mais lorsque l’Ansit-Chelim II était sur le point d’être achevé, Never m’a confié en mains propres des jarres d’une huile odorante dont il fallait badigeonner le bois. Une fois ce travail terminé, il m’a fait additionner ce qui restait de produit au goudron dont on enduisait la coque et les rames. Pour ce que j’en sais, cela fonctionne plutôt bien.


    — Never était un homme organisé.


    — Il avait disposé d’assez de temps pour cela.


    Orville trempa les lèvres dans le breuvage.


    — Il pouvait même se diriger dans le brouillard. Nous avions trouvé dans ses affaires un cristal qui indique la position du soleil au travers des nuages, ou dans le brouillard comme aujourd’hui.


    — C’est étrange. Je n’ai jamais entendu parler de cela.


    — Pétrus l’a conservé avec le livre de mer. Quant à moi, j’ai pris ses mémoires en cours de rédaction et son sabre, un juste partage. (Orville but une gorgée, se régala des vapeurs d’alcool.) Demain, je ferai le plein d’eau douce.


    Les deux hommes conversèrent une partie de la nuit et, quand le sommeil les gagna, Orville monta sur le pont. Le vent s’était levé et le brouillard se dissipait peu à peu. Faute d’un cap précis à suivre, on n’avait pas hissé la voile et l’Ansit-Chelim dérivait tel un bouchon au milieu des planches à demi immergées, luisant sous la lune.


     


    Quatre jours étaient passés sans qu’on aperçoive quoi que ce soit d’autre que la mer. Orville avait infléchi le cap du navire, escomptant, en dépit de la précision insuffisante des instruments de bord, gagner la latitude à laquelle il savait pouvoir retrouver le fort. Puis il demanda à Jof de faire voile vers l’ouest. Ne trouvant toujours rien et en désespoir de cause, il décida deux jours plus tard d’user de sa Clairvoyance. Il la fit sortir sous la ligne de flottaison du navire et s’éloigner de plusieurs miles, puis elle monta telle une flèche, vagabonda quelque temps au-dessus des flots, fondant sur chaque anomalie qu’elle décelait pour vite rejoindre les cieux. Orville trouva finalement le fortin et put déterminer un cap.


     


    La bâtisse se dressait enfin devant eux, monolithique, sombre, menaçante. Jof donna l’ordre d’affaler les voiles et d’utiliser les rames pour en faciliter l’approche. Le bateau contourna l’îlot environné de brisants puis il se rangea le long de la jetée. Orville monta sur le quai, bientôt suivi par trois marins qui l’aidèrent à amarrer. Puis l’équipage entier prit pied sur le dallage, silencieux, heureux de fouler la terre ferme, conscient de profaner un sanctuaire. Orville fit visiter le bâtiment, commenta le fonctionnement de l’alambic, ouvrit la citerne et les guida sur les courtines. De là, la vue s’étendait à l’infini sur le fief fantôme de Lulius Never, la surface d’un océan qui à perte de vue semblait revêtu d’une armure de plaques articulées entre elles, bougeant au gré des vagues. Orville entraîna Jof à sa suite. Il le guida dans le dédale de couloirs et de salles jusque dans les caves où le trésor du quatrième royaume se trouvait : sacs et caisses empilés, croulant sous leur propre poids et ne laissant qu’un maigre passage au milieu de la pièce. Orville ouvrit un coffre où luisaient des joyaux lourds et colorés. Il plongea la main dans les monnaies, les sortant par poignées pour montrer à Jof le fruit obscène de la folie des hommes.


    — Regarde bien, Jof, tu as sous les yeux mille ans de labeur et de souffrance, de crimes et d’atrocités ; tout cela pour emplir une cave que personne ne visite jamais… Une incroyable quantité d’un métal qui ne sert à rien et de petits cailloux de couleur ; des jouets pour les enfants. Et tu n’as encore rien vu.


    Orville l’emmena plus avant dans la salle au trésor de Never. On avait dû en tuer des gens pour empiler autant de richesses, et voler, piller, ruiner, affamer des millénaires de pauvres. Il y avait là de quoi acheter le monde, plusieurs mondes… Pour accéder à une boîte oblongue, Orville saisit un coffre précieusement orné et le jeta un peu plus loin. Il se brisa et laissa un objet rouler au sol, que Jof ramassa. Surpris, il le tendit au sorcier.


    — Une couronne ?


    Elle était modeste, de petite taille et sans décor, comme faite par des mains malhabiles. Orville la fit tourner dans ses doigts de guerrier ; le métal, léger et argenté, présentait d’infimes irrégularités qui luisaient faiblement.


    — Tu devrais la garder pour Rosa.


    Orville regardait autour de lui. Oui, il ramènerait quelque chose à Rosa et prendrait le temps de choisir. Il embarquerait également un trésor conséquent pour le huitième royaume, un royaume digne de ce nom devait forcément en posséder un. Il ouvrit la boîte oblongue et n’y trouva rien.


    — Viens, Jof, ce que nous venons chercher se trouve derrière cette porte.


    Orville fit chauffer les charnières jusqu’à ce qu’elles fondent et qu’une simple poussée la fasse tomber dans un fracas de ferrures. Derrière, une pièce regroupait tout ce que Never avait sauvé des siècles passés : des tonnes de choses étranges dont Orville ignorait l’usage. À bien y regarder, ce qu’il avait appris au contact de Jahrod lui permettait d’émettre quelques hypothèses qu’il se garda bien de partager. Il entassa une partie des objets dans un sac et sortit, accompagné de Jof.


    — Personne d’autre que nous ne doit venir ici. Qui sait ce que l’or peut provoquer dans l’esprit des hommes ; ils pourraient vouloir revenir ensuite et se perdre à jamais, se mutiner pour charger le navire de tant de richesses qu’il sombrerait à la première tempête. Je vais déposer dans la cour tout ce dont nous avons besoin, le ranger dans les caisses, et tes marins les descendront dans les cales.


    Jof acquiesça.


    — Je posterai quatre gardes devant la porte. Ils étaient de l’équipage de Never et savent ce qui se trouve ici. Ils pourront t’aider à remonter les plus encombrants de ces objets. Quand veux-tu repartir ?


    — Demain au plus tard.


     


    Une fois le contenu de la dernière cave embarqué dans le navire, Orville s’offrit un peu de temps pour fouiller. Il n’emporta finalement ni pièces ni joyaux mais disposa dans un sac la petite couronne dans son coffre abîmé. Il choisit en outre pour Armine des objets utilitaires frappés aux armes du quatrième royaume, celui de sa famille dont il ne restait plus grand-chose. Le temps d’introduire la monnaie au sein de son propre domaine n’était pas venu ; chacun produisait pour tous en fonction de ses capacités, et c’était très bien ainsi.

  


  
    CHAPITRE XVI


    UN PACTE POUR L’ÉTERNITÉ


    Cravan chevauchait en tête du cortège qui se réduisait d’heure en heure. L’ennemi prenait son temps ; il aurait pu à chaque instant fondre sur ses arrières et perpétrer un massacre, mais il se contentait de rester à distance, chassant l’humain et l’animal, un à un pour nourrir les machines diaboliques ; ses rangs augmentaient régulièrement et devaient approcher les deux mille guerriers, exclusivement des fantassins. Pour autant, Cravan ne se berçait d’aucune illusion : pour en avoir déjà combattu deux, il savait qu’ils pouvaient courir à la vitesse d’un cheval, qu’ils étaient forts et rapides, et qu’en cas de confrontation directe il ne trouverait de salut que dans la fuite. Lui-même et ses hommes parcouraient donc la campagne à la recherche de survivants. Au début, ils les pressaient de rejoindre le convoi, mais ils n’en avaient plus le temps. Alors ils les tuaient et détruisaient leurs cadavres selon une technique désormais bien rodée, mais l’ennemi dénichait toujours des gens là où ses propres guerriers ne traversaient qu’une région vide. Cravan fit volter sa monture, contempla la longue file des rescapés. Dans les lointains, une bouffée de fumée noire s’envola, bientôt suivie d’une autre plus petite. Le monarque revint aux visages épuisés de ses sujets. Peut-être vaudrait-il mieux les tuer tous et partir à bride abattue vers Hautterre, mais ils n’en étaient plus si loin que cela. Tant que la tactique ennemie ne changeait pas, il ne voyait pas de raison de modifier la sienne.


    Une trompe sonna à l’avant-garde. Cravan se retourna et distingua un panache de poussière vers l’est. Une sueur froide lui gagna le front. Ses poursuivants l’avaient-ils contourné pour le prendre en étau ? Il poussa sa monture, but une gorgée d’arghot et dégaina, haranguant les soldats du sang qui gardaient les flancs, leur ordonnant d’abandonner leur poste pour se joindre à lui.


    De l’avant de la colonne, il devina une calèche qui sortait en haut d’une côte. Une trentaine de guerriers l’escortaient, un nombre insuffisant pour tenter une contre-attaque ; au moins ne s’agissait-il pas de l’ennemi. Cravan rengaina sa lame et attendit que le convoi parvienne à sa hauteur.


    Il connaissait ces hommes pour avoir combattu à leurs côtés. Une fois le carrosse arrêté, une jeune femme poussiéreuse passa la tête par une fenêtre et Cravan réprima un mouvement de colère. Il salua froidement Braseline d’un mouvement de tête qu’elle ne lui rendit pas, puis il remarqua son cheval blanc attaché à l’arrière du véhicule.


    L’autre porte s’ouvrit et Rufus en sortit, visiblement marqué par le voyage. Il s’avança d’un pas mal assuré.


    — Bonjour, Cravan. Le message que tu m’as adressé m’a suffisamment alarmé pour que je vienne constater ce dont il s’agit.


    — Bonjour, Rufus. La situation est pire encore que je ne l’ai décrite dans ma missive. Chaque sujet fait prisonnier, chaque cadavre renforce leurs rangs. Ce sont des soldats comparables à ceux que j’ai combattus en rentrant vers Gradlyn et pareillement équipés. Nous ne sommes pas en mesure de les vaincre. En revanche, ils prennent leur temps – j’ignore pourquoi. Dans une situation identique, je chargerais et ferais place nette avant de poursuivre ma route.


    Le vieux Gardien hocha la tête.


    — S’ils ne le font pas, c’est qu’ils ont une bonne raison. Peut-être veulent-ils laisser une chance à la négociation ? C’est un art auquel je me suis exercé ma vie entière, Cravan. Je vais aller au-devant d’eux et tenter de comprendre leurs intentions. La planète est assez grande pour tout le monde, et personne ne tue juste pour tuer. Je suis certain que nous pourrons nous entendre.


    Cravan haussa les épaules. Il doutait, mais Rufus n’avait pas tort. Cela devait avoir un sens caché qu’il n’était pas parvenu à saisir. Il ordonna qu’on dégage la route.


    — Je resterai en retrait, Rufus. En cas de danger, nous t’extrairons sans tarder.


    — Merci. Je ne pense pas que ce sera nécessaire.


    Rufus avait parfaitement donné le change au moment le plus important de sa vie, celui de sa trahison. Pour négocier au mieux son éternité, il détenait des arguments de poids : des siècles d’expérience et Braseline en guise de menace le temps d’attendre la signature d’un pacte. On fixa un drapeau blanc au carrosse. Rufus se mit en route, au pas, sévèrement encadré par sa garde personnelle.


    Noyés dans la foule, Rouault et les siens ne perdaient rien de la scène. Elle avait connu Rufus dans un lointain passé, obtenu de lui la paix pour les résurgents qu’il avait aussitôt massacrés. Elle le trouva bien vieilli, courbé, mais elle serra machinalement le poignard qu’elle avait dissimulé sous ses vêtements ; qu’il lui en soit donné l’occasion et elle réglerait cet ancien solde.


    Rufus dépassa l’arrière-garde, croisa Odalrik qui cheminait appuyé sur son bâton.


    Braseline qui avait enfourché son cheval scruta intensément le mage. À dire vrai, elle n’en avait jamais vraiment rencontré d’autres durant sa courte vie. Sans cesser de marcher, il lui rendit son regard en version opaque, lui faisant détourner les yeux. Elle talonna sa monture pour rattraper Rufus.


    Elle ne tarda pas à les voir. Ils ne semblaient pas si nombreux mais des patrouilles arrivaient de toutes les directions, transportant des corps qu’ils donnaient en pâture à une sorte de boîte. Braseline se laissa dépasser par le carrosse qui s’arrêta à bonne distance. Rufus en sortit, portant un sac de toile beige. Il avança encadré par quatre de ses gardes. À distance, Cravan se tenait prêt à charger, deux cents soldats du sang à ses côtés.


    Une cinquantaine de Keagans se mirent en position et, de façon très protocolaire, l’un d’eux s’approcha d’une dizaine de pas. Quand ils furent à la bonne distance, Rufus ouvrit précautionneusement son sac et disposa sur le sol divers objets ayant appartenu à Jarvis. Il parla d’une voix forte.


    — Je viens vous proposer un accord. Toute cette violence n’est peut-être pas utile et nous pouvons certainement nous entendre.


    Le casque du Keagan numérisa l’offrande, transmit les données et reçut la marche à suivre de l’ordinateur militaire.


    — Êtes-vous Jahrod Zaleski ?


    — Non, je me nomme Rufus, je parle au nom du roi Cravan mais je sais où se trouve celui que vous cherchez.


    — Nous tenons à ce renseignement. Communiquez-le-nous.


    Rufus sourit, c’était un bon début.


    — Je sais où se trouve cet homme mais je veux quelque chose en échange : l’immortalité. Je sais que votre maître peut m’offrir cela. Ce sera le prix pour…


    Rufus vit les Keagans se précipiter. Il se sentit arraché du sol et une irrésistible force lui tira les bras en arrière, qui se brisèrent net. Il hurla tandis qu’on le traînait jusqu’à une machine qui agitait ses pinces en progressant vers lui. On le jeta et il s’écrasa sur le sol tel un sac. Face contre terre, horrifié, le vieux Gardien sentit la machine le happer pour le projeter dans le néant.


    Cravan n’avait pas eu le temps de sonner la charge que Rufus et ses quatre gardes avaient été engloutis par la machine, broyés et leurs atomes séparés.


    Prise de panique, Braseline attaqua sans réserve, transformant la plaine en fournaise. Un immense panache de feu s’éleva dans un grondement de tonnerre. Les cailloux du chemin fondirent, une chaleur intenable rayonna sur des centaines de pas. De la fumée, les Keagans sortirent par groupes de sept dans toutes les directions pour continuer leur quête.


    Cravan se détourna du brasier, hurla pour qu’on presse le convoi, aussi vite que possible. Il talonna vers Braseline qui ne fuyait pas malgré les Keagans qui avançaient vers elle. Encadré par une dizaine de soldats du sang, il contourna le carrosse en flammes, cueillit la jeune mage au passage et repartit au galop. Au moment où ils doublaient Odalrik occupé à brûler une femme épuisée, Braseline revint complètement à elle.


    — Je… je ne peux rien faire contre eux… Rufus est…


    — N’y pense plus.


    Apercevant le bras de Cravan autour de sa taille, elle se débattit et mit pied à terre. Non loin, Odalrik chantait en se dirigeant vers un autre corps. Braseline refusa les rênes qu’un soldat du sang lui présentait et avança vers le vieux sorcier.


    — Qui es-tu ?


    Odalrik ne prit pas la peine de tourner la tête pour lui répondre.


    — Tu n’as pas de bâton.


    Braseline garda le silence tandis qu’il achevait sa crémation.


    — Une mage, surtout si elle est sotte, doit posséder un bâton pour mériter l’attention de ses pairs. Je ne parlerai avec toi que quand tu en auras trouvé un digne d’intérêt.


    Il reprit sa marche en chantonnant.

  


  
    CHAPITRE XVII


    LE POINT DE NON-RETOUR


    Depuis qu’il avait débarqué les jeunes gens arrachés au continent, Benead naviguait dans les méandres de l’archipel. Accoudé au bastingage, il observait la couleur de l’eau qui variait en fonction de la profondeur et de la nature du fond. De temps à autre, un banc de poissons suivait le sillage du navire, se régalant des organismes qui s’étaient fixés sur sa coque ; bien des bateaux avaient terminé leur course dans les récifs à force de scruter la côte, alors que le danger rôdait sous la surface ; Benead lisait dans les flots comme dans un livre ouvert.


    — Quatre degrés bâbord.


    Quelques minutes encore et il mouillerait dans la rade du chantier naval.


     


    Depuis la tour de la maison de Never, Pétrus observait l’escadre de Benead passer la barrière rocheuse. Bientôt, le relief de l’île la masquerait à sa vue et il lui restait du temps pour se préparer. L’amiral assura son crochet et descendit de son perchoir en bois, puis il entra dans la salle de l’école de marine, congédia les gamins qui somnolaient là et déroula une série de cartes qu’il maintint à l’aide de poids. Il passa longuement de l’une à l’autre, préoccupé. Voilà des mois qu’il guettait le bon moment, recoupait des informations et évaluait la situation. Benead qui avait mouillé une heure auparavant lui apportait peut-être ce qui lui manquait pour trancher.


    On frappa deux coups à la porte.


    — Entre, vieux frère.


    Le marin jeta un œil sur les cartes, s’assit sur une chaise et prit la chope d’eau-de-vie que Pétrus lui tendait.


    — Comment s’est passée la livraison ?


    Benead but une gorgée.


    — Plutôt bien. Il y a eu un peu de pertes pendant le voyage mais pour l’essentiel le Goulet est repeuplé.


    — C’est toujours cela de sauvé. Quelles sont les nouvelles de Gradlyn ?


    — La capitale est exsangue. J’ai rencontré un Rufus aux abois, son homme de main si désagréable est mort.


    — Et la population ?


    — Difficile à dire. Je n’ai vu presque personne en dehors de Gradlyn. Des villes entières sont désertes, qui abritaient des milliers d’habitants il y a moins d’un an. Quelques vieilles personnes y attendent la fin en vivant de collets et de racines, mais c’est vraiment tout. Tout cela est bien triste.


    Pétrus prit une carte du continent, la présenta à Benead, lui demanda de préciser où il s’était arrêté et ce qu’il avait vu : royaume par royaume et port par port. Le pirate s’exécuta, commentant avec force détails chaque rivage où il avait fait halte.


    — La population a pu refluer dans les plaines, Benead.


    — Pourquoi l’aurait-elle fait ? Si tu veux mon avis, s’il n’y a personne sur la côte, c’est qu’il n’y a personne à l’intérieur des terres.


    Pétrus haussa les épaules.


    — J’ai de curieuses informations sur ce qui se passe dans la mer intérieure. On m’a rapporté que le port de Vallade est encombré de dizaines de navires, tous vides et amarrés les uns aux autres. Je suppose que leurs équipages sont partis par la voie des Cols. Les sept royaumes, ou ce qu’il en reste, semblent regrouper leurs forces dans la crête. Ça va nous donner de l’air.


    Benead finit sa chope.


    — Tu penses qu’il est temps ?


    — Oui, il est temps.


    — Le sort en est jeté.


    Benead se leva, étreignit brièvement Pétrus et sortit. Dehors, une visiteuse attendait une entrevue que l’amiral ne pouvait pas repousser indéfiniment.


    — Entrez, Aléïde.


    Tandis que l’amiral rangeait ses cartes, elle se campa au beau milieu de la pièce.


    — Bonjour Pétrus, je vous remercie de me recevoir à nouveau.


    — C’est bien naturel, Aléïde.


    Pour l’avoir rencontrée à plusieurs reprises depuis son retour, Pétrus ne l’appréciait pas particulièrement. Elle était froide, directe et indépendante. En un certain sens elle lui rappelait Rouault dans ses plus mauvais jours. Personne ne connaissait Rouault comme lui. Ils s’étaient disputés, ils s’étaient trompés, n’avaient vécu ensemble qu’à de courtes périodes de leur vie. À leur manière, ils s’aimaient. Mais ce n’était pas elle qui lui faisait face à l’instant, juste cette noblionne des coins perdus qui se targuait d’être une médecin. Elle dardait un doigt rageur sur lui, donnant à sa voix la fermeté qui avait toujours agacé Pétrus. Il écouta la fin de la tirade pour tâcher de comprendre ce qu’elle demandait et s’assit dans son fauteuil.


    — Et comment voulez-vous que je vous dépose sur le continent ? Pensez-vous que je vais armer un navire de haute mer pour vous débarquer dans un port désert, à mille lieues de là où vous désirez vous rendre ?


    — Il me reste un fils pour unique famille, amiral Pétrus, et je le sauverai quoi qu’il en coûte.


    — Alors vous irez à la nage. Prenez garde, Aléïde, si vous embarquez sur un canot à double coque et partez vers la côte, sachez que jamais vous n’arriverez à Vallade. Vous chavirerez au premier grain et dériverez dans l’un ou l’autre des courants, puis vous mourrez de soif en barbotant dans la mer. Si vous avez de la chance, un requin abrégera vos souffrances d’un coup de dents ; désagréable, mais rapide.


    — Vous ne m’empêcherez pas de rejoindre mon fils.


    — Écoutez-moi, Aléïde. Je ne sais pas ce qui se passe exactement sur le continent mais ce n’est pas joli. Les terres sont désertes, d’étranges êtres surpuissants hantent les bas-fonds et assassinent les gens. On a vu des carrosses voler ou des choses qui y ressemblent, avec on ne sait quoi à leur bord. La prophétie d’Archos se réalise, Aléïde, et il faut vous rendre à l’évidence : nous devons considérer comme morts tous ceux qui ne sont pas sous nos yeux, tous, et faire au mieux sans eux. Et si par miracle l’un de vos proches vous revient, ne vous demandez pas par quel miracle mais profitez de lui tant qu’il est encore temps ; cela ne se reproduira certainement jamais. Ma femme est probablement morte, Aléïde, mes amis sont probablement morts, Orville est probablement mort ainsi que votre fils. Faites-vous une raison et vivez, tant que cette chance vous est donnée.


    — Rien ne m’empêchera de…


    — J’ai une proposition : attendez quelques semaines, deux mois au plus, et je vous donne ma parole que je vous emmènerai à terre. Je viendrai avec vous et vous aurez, je le crains, l’occasion d’exercer vos talents. Maintenant, tâchez de vous rendre utile comme vous le faites à merveille depuis votre arrivée. Comment se porte Léocadie, la patiente qu’Orville vous a confiée ?


    — Elle se remet lentement. Elle n’est pas encore en mesure de travailler aux champs ou de combattre, mais elle va mieux.


    — Aussi étrange que cela puisse paraître, elle est la fille de Léo, un soldat qui servait sous les ordres de votre époux. Et si vous me parliez de vos compétences en poison ?


    Aléïde se figea. Comment pouvait-il savoir ? Orville. Cet homme épouvantable avait forcément rapporté à son ami Pétrus qu’elle appartenait à la Compagnie du Verrou et qu’elle exerçait son art du côté sombre.


    — Je ne vois pas ce que vous voulez dire.


    — Très bien, Aléïde. Reste que bientôt votre engagement prendra tout son sens et que vous ne devrez pas faillir.


    Aléïde fronça les sourcils, salua de la tête et sortit.


    Pétrus monta dans la partie du grenier réservé à son usage et déverrouilla un coffre. Au milieu de divers documents, il choisit la copie du livre d’Archos qu’on lui avait remise plusieurs années auparavant, le posa sur son bureau face à la fenêtre et l’ouvrit. Après la description minutieuse de l’invention de la théocratie, suivaient la localisation et l’organisation des lieux où l’on élevait les jeunes résurgents de la noblesse, ainsi que les observations que l’on avait pu faire sur ces gens-là. Puis se trouvait un passage qu’il relisait de temps à autre, afin qu’il s’incruste dans son esprit. Parvenu à un marque-page, il cala le volume et plongea dans le texte.


     


    Dans quelques manuscrits anciens, plus anciens encore que la création du culte du Suprême, on relate l’existence d’une autre planète où vivent des êtres qui viendront un jour. Ils seraient nos pères, nos frères, mais ils viendront pour nous détruire par le feu et le fer. Ce récit, nous l’avons trouvé dans les archives des sept royaumes, sans exception. Avec plus ou moins de précision, les sept rois ont prédit de cette manière la fin de ce monde. Les calculs effectués lors de l’établissement du calendrier actuel situent l’invasion entre les septième et douzième siècles. Les sept rois ignoraient, si l’on en croit les témoignages retranscrits, comment il serait possible de vaincre et, si chacun à sa manière a tenté jadis de se préparer à l’inéluctable, Kradath a été le plus près de mettre au point une solution. Sa chute a entraîné celle des autres royaumes et la prédiction est tombée dans l’oubli. Depuis l’invention du culte du suprême, les théocrates ont recueilli les confidences d’anciens compagnons des premiers rois, ont pu accéder à des archives secrètes avant qu’elles ne tombent en poussière. Mes prédécesseurs ont écrit il y a déjà bien longtemps ce que je condense dans ce texte : nous sommes désormais aussi démunis que des enfants devant une meute de loups. Il nous faut guetter inlassablement et peut-être nous résigner. Si la prédiction se vérifie, nous devrons envisager notre fin sans le secours d’un quelconque dieu.


     


    La prose d’Archos se poursuivait par une description minutieuse des actions entreprises par les théocrates, toutes étouffées par la Garde ; une guerre cachée qui jamais n’avait dit son nom et dont les religieux n’étaient pas sortis vainqueurs. Pétrus referma le livre, posa le regard sur l’archipel, puis sur l’ombre de la crête qui marquait l’horizon. Il ne pouvait plus reculer.

  


  
    CHAPITRE XVIII


    EXODE


    Depuis deux jours, les sergents de ville parcouraient les venelles au son des trompes et des tambours pour annoncer l’abandon imminent de la capitale. Incrédules, les habitants de Gradlyn n’y crurent pas jusqu’au matin du troisième jour où la troupe investit les faubourgs, rassemblant sans ménagement sur les places tous ceux qu’ils trouvaient, explorant chaque maison dont on marquait la porte à la craie une fois vidée, tuant sans discussion les récalcitrants et hissant leurs cadavres sur un gigantesque bûcher. On entassait les réserves de nourriture sur quelques chariots et, à mesure qu’on abandonnait la cité, les sergents faisaient avancer la populace hors des murs en direction du nord.


    Quand on donna le signal du départ, les soldats du sang parcoururent la ville une dernière fois, fouillèrent à la hâte ce qui pouvait encore l’être puis quittèrent les lieux à leur tour, poussant leurs destriers vers la queue de la colonne. En guise d’adieux, de la capitale s’élevait un panache de fumée noire, celles des corps qui brûlaient et de l’incendie qui avait gagné l’un des faubourgs.


    Des enfants pleuraient, des adultes aussi, de devoir perdre sans explication ce qu’ils avaient mis une vie à bâtir et sans rien connaître de leur futur ; riches et pauvres mêlés, la tristesse d’un peuple s’étira bientôt sur deux lieues, la tête basse et les pieds sur les cailloux. Les premières heures passées, la pluie se mit à tomber et le chemin devint gras comme un labour détrempé. Dans la longue file, un homme à l’expression sombre traînait le pas à l’unisson des autres : Jahrod s’était joint à eux après avoir convaincu Fanette de fuir. Propulsée par sa combinaison exosquelette modifiée par Alone, la jeune femme devait désormais filer dans le paysage tout en portant un lourd équipement qu’elle n’aurait pas pu lever sans son aide – des armes et des munitions pour l’essentiel. Contrairement à ceux des Keagans, son vêtement possédait son propre ordinateur et restait invisible aux yeux de Maddox. Partie au beau milieu de la nuit, elle devait déjà être loin ; Jahrod était soulagé, et triste.


    Les observations qui lui étaient parvenues des antiques satellites ne laissaient subsister aucun doute. Maddox jouait à pousser la population comme un troupeau de moutons, escomptant probablement que lui-même se manifeste pour arrêter le massacre. S’il avait suffi à Jahrod de se constituer prisonnier pour que tous ces gens vivent en paix… Mais il ne devait pas se faire prendre à ce grossier appât, cela ne résoudrait rien et ouvrirait pour l’Histoire une variante apocalyptique, ici et ailleurs, et pour toujours. La mort dans l’âme, il ne devait pas faiblir mais travailler sans relâche pour trouver une faille. Jahrod bougea machinalement la main qui lui servait d’interface avec Lisa, l’appela en pensée.


    — Lisa ?


    — Monsieur le président Zaleski ?


    — La situation a-t-elle évolué ?


    — Lentement, monsieur le… Jahrod. La population qui fuit depuis l’ouest diminue régulièrement. Un second pilote suit désormais le convoi.


    Jahrod réfléchit un instant, compta ceux dont il connaissait l’existence. Orville serait-il de ce côté ? En ce cas, Alone ne disposerait pas de sitôt du matériel qu’il devait lui procurer… Un espoir perdu ?


    — Sais-tu de qui il s’agit ?


    — Non, Jahrod. Cette signature n’est pas dans mon fichier. Il y a eu un nouveau combat entre ce pilote et les Keagans. En dépit de la puissance mobilisée, aucune perte n’a été constatée chez l’ennemi.


    — Cela ne me surprend guère. As-tu progressé du côté du vaisseau de Maddox ?


    — Non. C’est vraiment très difficile mais nous essayons encore. Ray-C a fabriqué un avatar qu’il dirige à distance. Il tente de reconstituer son réseau mais ne vous faites pas d’illusion, nous n’y arriverons pas.


    — J’ai dissimulé mon code pilote personnel et créé une autre version que je peux utiliser, très puissante et sans numéro de série. Le cas échéant, je pourrai m’en servir pour me défendre. Je ne sais que faire, Lisa. As-tu des nouvelles de Fanette et d’Alone ?


    — Alone a repris contact. Elle est en train de déménager le laboratoire pour l’installer dans les souterrains. Cela va mal finir, Jahrod. Je ne calcule aucune issue heureuse.


    — Qu’est-ce qui va mal finir ?


    — Tout.


    — Voilà qui est mieux… Comment évolue l’armée de l’est ?


    — Elle avance doucement en regard de ce qu’elle pourrait accomplir. Ils ne prennent aucun risque : pas de modules de transport de troupes, le minimum de matériel pouvant être détruit par des pilotes, juste des Keagans dont le nombre croît assez régulièrement.


    — Combien sont-ils maintenant ?


    — Trois mille deux cent soixante-treize.


    — Ce contingent n’augmente plus beaucoup.


    — Il n’y a pas grand monde de ce côté.


    — Et à l’ouest ?


    — À peu près le double. Ils restent en retrait du détachement qui harcèle les fugitifs.


    — Maddox ne veut pas que Cravan connaisse sa puissance, il masque le gros de ses troupes derrière une avant-garde conséquente.


    — C’est aussi mon avis.


    — Par bonheur, Maddox ignore que nous observons le déplacement de ses armées, cela nous donne un coup d’avance.


    — Il le sait, Jahrod, et ce depuis le début. Cette donnée doit être entrée dans l’ordinateur tactique. Il ne détruit pas les satellites pour que nous comprenions ce qu’il fait, il veut que nous sachions.


    — Sa stratégie implique donc que nous assistions impuissants à son triomphe. Il ne veut pas juste m’attraper, mais écraser les humains de cette planète, jusqu’au dernier. Maddox est un psychopathe : sur terre, il concentrait déjà les richesses sans rien laisser au hasard, méthodiquement, ne quittant une région qu’une fois certain qu’il n’y restait rien à prendre. Loin des lieux de pouvoir et des lois, il procède de la même manière avec la vie.


    Cela sonnait comme une fin de partie. Jahrod restait libre à ce jour, certes, mais avec un chat au-dessus de sa tête qui le guidait de ses griffes, une patte à l’est et une autre à l’ouest, la gueule grande ouverte au nord pour donner le coup de grâce. Pour l’instant, Maddox devait s’attendre à le trouver partout sauf parmi les réfugiés – du moins Jahrod l’espérait-il.


    — J’ai peut-être une solution pour faire voler le module D313 à distance mais cela ne fonctionnera pas forcément. Il est certainement possible de fabriquer un robot dans lequel la signature d’un pilote serait implantée, et auquel on adjoindrait un simulateur de biorythme. Nous pourrions tenter de le faire passer pour vous afin qu’il décolle.


    — Non, pas mes constantes biologiques ni mon code. Maddox les connaît, sinon il ne serait pas là.


    — Je peux choisir celles d’un pilote mort ici même il y a mille deux cents ans ?


    Jahrod réfléchit un long moment.


    — Pourquoi pas mais il y a un obstacle, Lisa. Personne ne sera sur la base Éden pour fabriquer le robot et pour le placer dans le module.


    — Il y a l’imprimante moléculaire. Au vingt-huitième siècle terrestre, une base entièrement détruite a été reconstruite sur une planète éloignée à partir d’une seule imprimante qui fonctionnait encore, miraculeusement préservée du cataclysme au milieu des décombres. Je devrais pouvoir me débrouiller, je vous tiens au courant.


    — Merci, Lisa, et si tu captes son signal, informe-moi de la position de Fanette. Elle est partie de son côté.


    — Je le ferai. Est-ce tout, Jahrod ?


    — Presque, Lisa. Passe le bonjour à Ray-C de ma part.


    — Ce sera fait. Au revoir, et soyez prudent.


    Lisa se déconnecta. Jahrod pressa le pas, regarda autour de lui. Les gens étaient effarés, se retournaient pour apercevoir une dernière fois la ville qui s’effaçait dans les lointains. Devant, on tassait les victuailles dans les chariots pour faire de la place aux enfants et aux vieillards. Ceux qui en avaient la force avaient chargé sur leur dos des sacs contenant leurs richesses : un peu d’or, des livres et quelques vêtements, rien de très utile compte tenu de ce qui les attendait, mais ils n’en pouvaient rien savoir.


     


    *


     


    Braseline présenta un dixième bâton à Odalrik, tremblante de peur et de rage. Invariablement, le mage avait brûlé les précédents, laissant peser sur ses traits tout le mépris du monde. Il est vrai que comparé au sien, dense et tordu, fourchu, noueux, ceux qu’elle ramenait paraissaient bien pâles ; de simples arbustes dont la maigre souche formait une sorte de crosse. Très banal. Pour ne pas essuyer une humiliation de plus, elle détruisit elle-même sa dernière prise et se remit en marche sous le regard dur de son maître. Sans même y penser, sa Clairvoyance qu’elle parvenait désormais à sortir d’elle-même furetait dans les bosquets à la recherche du bâton rare, signifiant. Quelle imp…


    — Le bâton est très important, Braseline, très important. Il doit marquer les esprits. Selon le cas, il doit rassurer comme la main d’une mère ou terrifier comme une chevelure en flammes, parfois les deux à la fois. Le bâton représente la moitié de ta force. En prime, si tu persuades les gens que le bâton est le réceptacle de ton pouvoir, il se peut que le jour où ils voudront te tuer ils s’en prennent à l’objet, et que ça te laisse le temps de fuir ou de les tuer avant. Les humains sont tellement crédules… (Il la regarda méchamment.) Je me charge des cadavres, va chercher ton bâton !

  


  
    CHAPITRE XIX


    L’ÉTOILE DU MATIN


    Sydnée sur les genoux, Maddox buvait un whisky. Il regardait sur un écran l’avancée des fuyards ainsi que la progression de ses troupes. Une belle saloperie, ces exosquelettes, Fletcher avait mille fois raison pour une fois. S’il devenait pilote grâce à Zaleski, il devrait à son tour affronter l’idée que des guerriers revêtus de cet équipement pourraient s’en prendre à lui. Le code de fabrication était bien gardé, mais maintes armées en étaient dotées. Des pirates aussi, et Maddox lui-même avait contribué à leur diffusion clandestine par divers trafics juteux. Peu importait, il aurait une garde personnelle conséquente pour se prémunir de tout problème et financerait une flotte de combat pour se protéger. Le magnat se tourna vers ses stratèges.


    — Alors, où se cache-t-il, ce Jahrod Zaleski ?


    — Nous l’ignorons. Il devrait pourtant savoir ce que nous faisons car les antiques satellites envoient des données vers la planète. Montrons-nous patients. J’ai bien cru que c’était lui qui nous attaquait sur le front ouest, mais non ; le pilote était de sexe féminin. Quant à ce vieillard qui prétendait connaître la planque de notre homme, l’analyse de la circulation de chaleur dans son organisme a démontré qu’il n’en avait aucune idée. L’ordinateur tactique a décidé avec raison de le keaganiser.


    Maddox aurait pourtant bien aimé entendre ce qu’il avait à dire, mais il n’avait pas réagi assez vite. Il rejeta brutalement la jeune femme, se leva et s’approcha de la carte. Il laissa courir son regard de région en région, parcourut le rivage de la mer intérieure et posa le doigt sur Cité-Vieille.


    — Il y a des gens, ici, là où est passé ce mage surpuissant. C’est isolé, inaccessible. Je ne serais pas surpris que Zaleski se cache à cet endroit.


    — Les soldats qui étaient casernés dans cette région en sont partis par voie maritime. Seule une poignée d’hommes est restée ; cela ne paraît pas être considéré comme un lieu stratégique ; une possible solution de repli tout au plus, avec quelques gardes.


    Maddox pointa le doigt sur le Goulet.


    — Où là, encore ?


    — Il s’agit d’une population agraire, rien de très intéressant. Je pense que Zaleski est dans le Sud. Les simulations psychosociales incitent à formuler l’hypothèse que Zaleski répugnerait à faire courir des risques à d’autres et qu’il se cache seul. Plus nous vidons le continent, plus il sera aisé de le repérer quand il se manifestera. Il reste des habitants dans la ville – une chose regrettable. Sitôt la population évacuée, d’autres sont sortis des carrières souterraines et se sont rués dans les maisons pour piller. Nos Keagans arriveront sur zone d’ici quelques semaines, je suis certain que Zaleski est resté sur place. Cela dit, la direction des convois depuis l’ouest et le sud indique clairement que leur refuge se trouve dans des montagnes. Peut-être que Zaleski est déjà là-bas. Il finira de toute manière par y être acculé et se manifestera d’une manière ou d’une autre.


    Maddox renifla, méprisant.


    — Très bien, le gibier est fragile, il ne faut pas l’abîmer. Organisez tout de même deux commandos, l’un pour nettoyer cet archipel et l’autre cette ville antique du sud de la mer intérieure, cela m’ôtera cette idée de l’esprit et, dans le pire des cas, cela fera quelques Keagans de plus.


    L’officier salua militairement et se retira.


     


    Des cales de l’USS Bataan, on sortit deux hélicoptères CH-54 équipés de conteneurs pour le transport de troupes. Seuls les pilotes fraîchement fabriqués avec les atomes de quelques marins y prirent place ; ce qui restait d’équipage à bord du navire ne permettait pas d’en mobiliser plus.


    Il fallut six heures de vol pour rejoindre l’armée keagane de l’est et embarquer une douzaine de soldats dans chacun des aéronefs. Puis l’un partit vers l’ouest pour contourner la crête par le septième royaume, le second se dirigea vers le Goulet.


    Parvenu devant la crête de l’est, le pilote infléchit son cap en direction de la côte. Un Keagan entra dans la cabine.


    — Pourquoi ne passons-nous pas au-dessus de la montagne ? Ce serait plus rapide.


    — Le plafond de l’appareil est de huit mille huit cent cinquante pieds ; les cimes sont beaucoup trop hautes, il y a des vents violents. Nous devons choisir une autre route. Les photos indiquent sur un fort une large terrasse où nous pourrons nous poser. Je vais y atterrir.


    Le Keagan opina et retrouva sa place avec ses congénères.


    Une fois la crête contournée, il ne fallut pas plus de deux minutes pour que l’hélicoptère se présente au-dessus de la forteresse du Goulet, vrombissant telle une gigantesque mouche à viande. Les Keagans sautèrent à terre quand il fut à moins de deux mètres du sol et se disséminèrent par binômes dans la fortification, épée en main.


     


    Alertée par le son des cornes, Rosa lâcha sa brouette et se précipita sur une des tours de l’île au Bois. Rendue au sommet de la vigie, elle ne put rien distinguer, tandis que le hurlement désespéré des signaux se diffusait de poste de garde en poste de garde. Du bas de l’édifice, Delwynn la regardait, interrogateur. Sans crier gare, sa Clairvoyance sortit de son corps, flotta un instant au-dessus de son crâne et fusa vers l’île du Goulet.


    — Non, Delwynn, ils vont nous…


    — Quelle importance, petite ? Ils savent peut-être déjà où nous sommes.


    Le halo de Never survolait l’hélicoptère, décidé à comprendre ce qui se passait. Quelques secondes plus tard, l’orbe de Rosa était à ses côtés. Sans se concerter, ils suivirent les Keagans qui défonçaient chacune des portes du fort et assassinaient ceux qui se trouvaient derrière, tandis que six d’entre eux avaient déjà pénétré dans les carrières, tuant sans sommation ni pitié.


    Défaite, Rosa descendit mécaniquement de la tour, prit Delwynn par la main et se dirigea vers la plage où elle retrouva Tarman et trois autres Gardiens.


    — On nous attaque, Tarman. Les assaillants sont venus par les airs, ils sont quatorze et fouillent les lieux. Il y a des morts, innombrables. Ils… ils ne sont pas ordinaires. Orville est parvenu à tuer deux d’entre eux grâce à…


    Rosa s’arrêta au milieu de sa phrase, elle courut à la vitesse des mages jusqu’au sac qu’elle avait laissé dans une tente commune et en revint avec une minuscule dague, à la mesure de ses doigts menus. Dans son autre main, elle tenait une étrange épée, fine et légèrement courbe, dont Tarman aurait juré qu’elle venait de s’allonger. Déterminée, Rosa fixa le vieux Gardien dans les yeux.


    — Orville les a vaincus grâce à son sabre fait du même métal que celui de cette dague.


    Tarman examina l’arme et la rendit à sa propriétaire.


    — Je crois savoir où l’on peut trouver des échantillons de ce matériau, en très petite quantité hélas. C’est à Gradlyn, dans la crypte secrète de la Garde ; nous y conservons quelques reliques de Kradath.


    — Le bateau va revenir de l’île de la Grotte, souhaite-nous bonne chance.


    — Nous venons avec vous.


    Tarman regarda Delwynn.


    — Et lui ?


    Never le toisa méchamment ; il n’eut pas besoin de prononcer une parole pour faire deviner au Gardien à qui il avait affaire.


    La première coque qui s’échoua était celle de Gavryël. Sans être devenu mince pour autant, l’homme avait perdu du poids et, dans le genre massif, il avait plutôt fière allure. À ses côtés, Brenn faisait un peu pitié mais Tarman ne s’y trompait pas : l’avoir vu soulever des charges colossales prouvait sa grande force. Il tira la coque de noix sur la plage et rejoignit son maître qui prit la parole.


    — Des draks sont en danger. Il serait inconcevable que nous ne portions pas secours à nos propres congénères.


    — Nous attendrons la nuit.


     


    Depuis le crépuscule, les deux sorciers laissaient vagabonder leurs Clairvoyances dans l’île du Goulet du plateau jusqu’au fort. Ils repérèrent deux des assaillants qui discutaient sur la terrasse. Ceux-là ne portaient ni combinaison ni casque. Indifférents au massacre qui venait de se produire, ils regardaient la mer, devisant tranquillement accoudés au parapet. Never entra dans l’un d’eux et s’attaqua doucement à quelques-uns de ses organes, surpris de ne pas être repoussé par des défenses comme celles des autres guerriers. Tandis que le soldat courait en hurlant devant son camarade impuissant, Never s’attarda encore un peu à sa tâche. Alors que de la fumée s’élevait du corps de l’ennemi là où la peau cloquait et noircissait, le second pilote d’hélicoptère qui s’enfuyait tomba nez à nez avec le fantôme de Rosa qui glissait vers lui. Rosa ne savait pas tuer ainsi, elle n’endormait les animaux que pour les manger. Elle regarda, curieuse, le guerrier qui reculait devant elle, pas à pas. Du premier il ne restait qu’une masse carbonisée qui luisait faiblement dans la nuit, au gré du vent qui attisait la braise. Never en sortit, haut et fin, avança vers l’homme acculé au parapet. Au même moment, trois Keagans firent irruption sur la terrasse et dégainèrent d’étranges armes dont les rayons lumineux touchèrent les deux spectres sans aucun résultat. Rosa se dirigea vers eux tandis que le pilote se jetait dans le vide pour échapper à Never.


    Rosa traversa les corps des Keagans sans y trouver rien d’autre qu’une sorte de néant. Elle tenta de les chauffer, chercha quelque chose sur quoi agir, mais en vain. Une confrontation entre des êtres qui ne pouvaient se nuire d’aucune manière… Elle laissa à Never le soin d’occuper les Keagans et s’approcha de l’hélicoptère, posa une main spectrale sur le rotor qui fondit, laissant tomber ses pales comme se fanent les pétales d’une fleur. Quelle que soit l’issue du combat qui s’annonçait, les Keagans ne repartiraient pas.


     


    Les Gardiens s’étaient regroupés sur l’île au Bois et avaient attendu la nuit pour tenter de reprendre l’île du Goulet. Dans le fort, le fantôme de Never attirait l’attention des Keagans, détruisant tout sur son passage tandis que le bateau des Gardiens, dissimulé par la nuit, longeait la falaise. Sur le flanc bâbord, Aldemond laissait courir ses deux mains sur la roche, sans une parole. Concentrée, Rosa guettait le moindre mouvement sur le plateau au-dessus de leur position. Aldemond agrippa soudain une saillie et y engagea une corde.


    Il se glissa dans l’eau et pénétra dans une cavité dont la voûte affleurait la surface. Ses compagnons le suivirent un à un jusqu’à une rivière souterraine qui ruisselait sur une pente douce et polie à la manière d’un toboggan. Brenn, Gavryël et Never arrivèrent, bientôt rejoints par Rosa qui fermait la marche. Derrière eux, le canot vide dérivait dans le courant pour qu’on ne découvre pas l’entrée le jour venu. Never s’ébroua.


    — Ils se sont regroupés dans le fort où ils ont enfermé la population, du moins les quelques-uns qui ne sont pas morts, pas grand monde. Les portes sont gardées, ils disposent d’armes à rayonnement contre lesquelles Rosa et moi vous protégerons. Pour le reste…


    Tarman lui donna une bourrade sur l’épaule.


    — Le reste nous concerne, Lulius. Nous t’avons aidé à fuir il y a des siècles de cela mais tu ignores ce que nous valons.


    Impossible de savoir qui était mort ou vivant dans le fort. Concentré à l’extrême, Aldemond avançait, éclairé par la Clairvoyance de Rosa qui séchait les vêtements de tous. Un tissu mouillé entrave aussi sûrement les mouvements qu’une corde et dans le combat qui approchait, chaque détail pouvait s’annoncer décisif.


    Ils gravirent un boyau naturel qui s’élevait à la verticale – on y avait taillé des prises pour ne pas glisser, facilitant grandement l’ascension.


    Une fois en haut, ils suivirent un couloir qui les mena jusqu’à une salle où ils firent une courte pause. Tarman prit à nouveau la parole.


    — Jamais la Garde n’a eu besoin d’utiliser cette issue-là. Vous comprenez certainement que le secret doive être préservé. Si nous en sortons vivants, ne le divulguez qu’aux Gardiens à venir. Nul autre ne doit savoir. Il s’agit aussi bien d’un point faible que d’un atout majeur pour fuir ou pour reconquérir l’île. Allons-y.


    Ils s’engagèrent dans un tunnel creusé de main d’homme, gravirent un escalier avant de parcourir un couloir maçonné menant à une trappe. Tarman l’ouvrit. Il ressortit de la trémie avec une série de fioles de verre cachetées à la cire. Les Gardiens les descellèrent et en burent chacun à leur tour, firent passer l’arghot à Rosa, Delwynn, Brenn et Gavryël, qui chuchota, visiblement très ému.


    — J’ai cru que jamais ne s’ouvrirait plus la porte des dieux anciens. L’animal qui produit cette drogue était vénéré, on le caressait pour recevoir son offrande. Il vivait en ces lieux mais il est mort, je ne sens plus sa présence. J’en parlerai à Anna et Emma, j’aurais tant aimé qu’elles puissent y goûter et qu’elles visitent un jour les territoires perdus.


    Il ferma les yeux, récitant une sorte de litanie tandis que Tarman disparaissait dans l’ombre. Depuis le réduit, il tenta de voir dans la bibliothèque des Gardiens par une minuscule fente dans une lame de lambris, puis il actionna un verrou et fit pivoter la cloison, avança pour laisser ses compagnons entrer. Brenn examina au passage l’arsenal remisé là. Outre les flacons d’arghot alignés dans des niches maçonnées, il y avait des épées de qualité enveloppées de chiffons huilés. Rangée dans un râtelier, une collection d’armes diverses occupait le reste de l’espace. Il les soupesa. Brenn n’avait reçu aucune éducation militaire et n’aurait su que faire d’une lame. Il opta pour une masse hérissée de pointes et un fléau à une main ; n’importe qui pouvait se servir de cela. Aldemond approuva son choix.


    — Ces armes sont là au cas où il faudrait défoncer des portes barricadées.


    Tarman avançait vers le couloir, incitant ses compagnons à le suivre, puis ils se divisèrent, une partie gardant l’issue tandis que le reste du groupe se dirigeait vers la salle des gardes. C’est une chose de monter au combat, c’en est une autre d’y aller entouré d’amis chers en sachant que si tous ne meurent pas, les vainqueurs porteront le deuil de ceux qui sont tombés. L’idée la plus insupportable étant de survivre à ses proches.


    Tarman entra le premier. Rosa le suivit de peu et n’eut que le temps de se baisser ; le large mouvement circulaire de l’ennemi emporta la tête du Gardien qui la flanquait. Elle se rua à l’assaut, sublimée par l’arghot et la peur, para, attaqua, fit suffisamment reculer les deux Keagans présents pour que les derniers combattants pénètrent à leur tour dans la pièce. Aldemond se glissa entre Rosa et un des guerriers, comptant sur sa vitesse pour faire la différence. Quelques secondes plus tard, il taillait le corps de l’ennemi, inférieur techniquement, sans réussir à transpercer le vêtement. En retrait, il devinait un monceau de cadavres empilés en quinconce comme le bois d’un bûcher. Au désespoir, il puisa au fond de lui, au fond de l’arghot, pour repousser encore ses limites, créant une brèche dans la défense des Keagans dans laquelle Rosa se faufila. Elle lâcha son épée et se jeta contre l’un d’eux qu’elle souleva du sol, projeta contre le mur avant de se ruer dessus pour l’ouvrir de haut en bas avec sa dague, tel un lapin qu’on éventre.


    Déstabilisé, le dernier combattant recula et se précipita vers le bureau d’Armine. Never s’était interposé – dressé au milieu de ceux qu’on avait massacrés, nimbé de lumière. Le Keagan hésita un instant et trois Gardiens sous arghot l’attaquèrent dans le dos, le frappant si fort à la tête qu’il en eut immédiatement la nausée. Se retournant, il sentit une lame briser le flanc de son casque et lui effleurer la tempe. La suivante lui emporta le sommet du crâne.


    Aldemond entra en trombe dans le bureau et n’y trouva que des cadavres dans les cellules, mais n’y vit ni Armine ni les filles. Rosa l’agrippa par le bras et l’attira en arrière. On se battait dans le couloir, le fracas des lames résonnait jusque-là.


    Il hurla de rage.


    L’étroit corridor avait permis aux défenseurs de résister à l’assaut. Rosa tenta de se faufiler entre Gavryël et deux gardiens mais les combattants faisaient bloc. Protégés par les deux sorciers, les armes à rayonnement n’avaient servi à rien et cette bataille se poursuivait à l’ancienne. À l’arrière, calme comme un roc, Brenn balançait de droite et de gauche son immense morgenstern comme s’il n’avait aucun poids. Sans crier gare, il poussa un barrissement assourdissement et se glissa le long de son maître qui s’était mis de côté. Avec une vitesse sidérante, même pour Rosa, il balaya les Keagans à hauteur de tête. Le crâne fracassé dans leurs casques, ils moururent sur le coup tandis que Gavryël se ruait au combat en chantant, dans une sorte de transe primitive. Il fit irruption dans la cour où six Keagans attendaient. Dos à dos, Brenn et Gavryël maintenaient l’ennemi à distance. Rosa les prit à revers, leur tailladant le flanc quand ils ne la sentaient pas venir, reculant rapidement pour se remettre en garde. Revenant de l’arsenal, les quatre Gardiens rescapés jaillirent avec de longues masses d’armes et entrèrent dans la danse. Transcendés par l’arghot, la violence des coups qu’ils portaient sonnait les Keagans dont on écrasait ensuite les casques à l’aide de fléaux, telles des coquilles de noix, dans un craquement. Bientôt, il n’y eut plus qu’eux et le silence.


    Aldemond marcha dans la cour, hébété ; Gavryël dansait. Rosa observait autour de lui une étrange ondulation dans la Clairvoyance, tel un flux d’énergie gracieux. Il se retourna. Rosa lut alors dans son regard le guerrier dissimulé derrière ses surprenantes manières. Il posa fermement les pieds au sol.


    — Elles sont cachées dans le fort, vivantes. Je vais ouvrir aux survivants dans les logis.


    Gavryël entra par la première porte et devina dans l’ombre de jeunes enfants blottis sous les meubles. Aucun adulte n’avait été épargné et ceux-là avaient inexplicablement échappé à la boucherie. Le drak leur chanta une chanson étrange et mélancolique qui les fit s’endormir un à un.


    Rosa visita toutes les pièces, renonça à compter les survivants. Il y en avait si peu…


    Elle rejoignit Delwynn au milieu de la cour, effondrée. Son visage se déformait sous l’effet de la douleur. Elle serra les poings, tendit les bras vers le sol, sentit l’énergie du monde l’envahir, pulsatile et immense pour se déchaîner dans les cieux. Un terrible orage s’abattit alors sur le continent entier, soulevant les eaux et ionisant l’air jusqu’aux confins de la stratosphère, tandis qu’une pluie d’éclairs enflammait la crête. Les jambes de Rosa fléchirent et elle tomba à genoux, secouée de sanglots, ses larmes se mêlant à la pluie battante. Malgré elle, ses bras se levèrent, doigts écartés, et elle hurla, ruisselant d’une lumière infinie qui, jaillie de son corps, illuminait les nuages, faisant pleuvoir le jour naissant au rythme des grêles. Lorsque, épuisée, elle glissa lentement au sol, l’ombre de l’orage s’étendait sur le monde.


    Never lui posa la main sur l’épaule, sa voix rauque étranglée par l’émotion.


    — Ce que tu as accompli là, Rosa… ne… ne porte pas de nom. Ni dans ce monde ni dans le mien. Viens maintenant, il faut t’abriter. Aldemond a rejoint Armine et ses filles. Elles avaient trouvé refuge dans une salle secrète dissimulée sous son bureau. Viens maintenant.


    Il glissa sa main d’enfant entre les phalanges maigres de Rosa, lui enserra les doigts. Autour de la jeune sorcière, des étincelles grésillaient encore, telles des lucioles égarées se désintégrant dans un craquement soudain.

  


  
    CHAPITRE XX


    ORAGE


    Les techniciens couraient en tous sens dans le vaisseau de Maddox. Lui-même était cramponné au pupitre de contrôle pour ne pas chuter. Ce qui venait de se produire avait perturbé les systèmes de pilotage et les dispositifs de secours s’étaient mis en route. Peu à peu, la gravité artificielle refonctionnait et l’ordinateur de bord dressait un bilan des dégâts, mineurs pour l’essentiel. Maddox hurlait.


    — Mais que se passe-t-il ?


    Les écrans reprirent vie et la planète s’afficha à nouveau au milieu de la salle. Fletcher s’approcha, la fit pivoter pour examiner l’immense tache d’énergie qui avait explosé sur tout un hémisphère, soulevant des vents violents qui avaient propulsé des millions de tonnes de poussière dans les cieux à la manière d’une gigantesque bombe à antimatière. Il ne commenta pas mais l’expression neutre de son visage en disait long sur son émotion. Pâle, il retourna s’asseoir sans un mot, tandis que les fonctions ordinaires du navire amiral se relançaient les unes après les autres.


    L’ingénieur en chef se présenta.


    — Capitaine Maddox, nous avons essuyé une rafale de particules chargées électriquement qui, en entrant dans le vaisseau, a provoqué des faisceaux de neutrons. Les systèmes électroniques embarqués ont été perturbés et une petite partie des circuits a été détruite. Nous fonctionnons sur dispositif de secours et mettons tout en œuvre pour réparer au plus vite. Sous quarante-huit heures au plus tout sera rétabli.


    Maddox grogna, congédia l’ingénieur et s’assit dans son fauteuil, s’y sangla par précaution.


     


    *


     


    Orville se cramponnait au mât. La tourmente s’était soudainement déchaînée, levant la mer qui se déversait par paquets sur le pont. On compterait plus tard ceux qui étaient passés par-dessus bord et soignerait en temps voulu ceux qu’on entendait hurler dans l’entrepont, fracturés ou se vidant de leur sang à la suite d’une mauvaise chute. Orville fouillait l’océan de sa Clairvoyance à la recherche des rescapés. Il s’assit, rampa jusqu’au bastingage tandis que le tiers avant de la coque sortait de l’eau pour s’écraser lourdement dans les flots, soulevant une immense gerbe qui balaya le pont et s’engouffra dans les cales. Orville retomba durement, s’agrippa et saisit une corde qui se dévida, ne lui offrant aucune aide pour ne pas glisser. Il n’y avait personne dans l’océan qu’on aurait pu encore sauver. Il se décida à gagner les cales, tanguant sur le pont tel un homme ivre à la recherche des blessés, croisant avec soulagement Jof dont le nez en sang semblait être la seule séquelle sérieuse.


    On amena à Orville les victimes les plus gravement atteintes et il sortit la scie de chirurgien, amputa et recousit à la lueur d’une lanterne allumée à la hâte. Il ne sauva pas tout le monde. Ayant fait le tour de son équipage, Jof le rejoignit en train de poser le dernier garrot.


    — Quatre morts, trois disparus et six blessés. Que s’est-il passé ?


    Orville haussa les épaules.


    — Je n’en sais rien, Jof, la colère des dieux je pense. Pas de vent, la mer qui se soulève en pleine nuit, comme ça, sans raison apparente, et le ciel qui s’obscurcit alors même que le jour se levait.


    Orville acheva sa ligature, transporta le blessé dans un hamac et sortit à l’air libre, le tablier de chirurgien taché de sang, où le bleu et le rouge se mêlaient en un camaïeu de violet. Rosa… Était-ce ce qui se passait quand un sorcier mourait ? Qui pouvait survivre à une telle déflagration ? Restait-il un être en vie sur le continent entier ? Orville gravit le mât, fixa une corde autour de son torse pour ne pas chuter et libéra sa Clairvoyance. Après ce qu’il venait de vivre, rien n’avait plus d’importance, aucune. Il vola au-dessus des flots, traversa le premier royaume jusqu’à la crête qu’il passa comme un détail, puis il descendit aussi bas que possible sans perdre l’archipel de vue. Orville le distinguait, flou et imprécis, mais il semblait intact, le fort du Goulet irradiant pour une cause inconnue. C’était donc là…


     


    *


     


    Odalrik raillait Braseline lorsque l’enfer s’était déchaîné. La jeune fille, dont les souliers bâillaient désormais et dont la robe blanche avait pris l’humble couleur de la terre, s’était mise à crier tandis que son mentor éclatait d’un rire hystérique. En arrière, les Keagans avaient arrêté de bouger un instant. Entraînés par leur élan, ceux qui couraient avaient chuté comme des quilles de bois, roulant sur eux-mêmes sans que leurs membres ne ploient, telles des statues.


    — Braseline, si un jour tu croises la route de l’homme capable d’une pareille chose, eh bien… eh bien mets-toi à genoux et baise-lui les pieds ! Ahhhhhh. Je sens vibrer jusqu’au dernier de mes os.


    Au bord de la nausée, Braseline en avait lâché son bâton, le centième qu’elle présentait à Odalrik, le premier qu’il ne lui brûlait pas au prétexte qu’il était indigne d’une mage. Celui-là était droit dans sa partie basse et sinueux au-dessus ; un caprice de la nature. Tout aveugle qu’il fut, Odalrik attachait de l’importance à l’esthétique. Il leva son propre bâton et hurla pour que la population accélère encore, qu’elle hâte le pas et gagne son salut.


    La colonne s’engageait désormais dans les contreforts de la crête. Si l’ennemi voulait leur peau, il lancerait bientôt l’assaut. Dans les lointains, la Clairvoyance d’Odalrik avait identifié une armée de plusieurs centaines d’hommes qui venait du nord, flanquée de chariots, et qui avançait à vive allure. Les messagers de Cravan étaient parvenus à bon port.


     


    *


     


    Le vent s’était levé sans crier gare, soulevant des torrents de poussière. Au beau milieu d’une énième discussion pleine de tensions, Léocadie et Menegan s’étaient d’abord réfugiés contre une roche et avaient tenté de replier leurs capes sur eux, mais la bourrasque ébouriffait le cuir d’alligaton et le sable abrasif leur criblait la peau. Ils avaient donc fui, se soutenant l’un l’autre pour gagner un minuscule trou. Menegan s’adossa à l’ouverture pour les protéger de la tourmente. Le son s’assourdit et Léocadie chercha son souffle. À l’obscurité de la nuit, s’ajoutaient celles de la grotte et de l’air chargé de poussière, devenu opaque.


    — Mais qu’est-ce que c’est ?


    Le guerrier força le ton pour couvrir le vent qui hurlait en parcourant le relief déchiqueté de la montagne.


    — Aucune idée, du jamais vu en quatre siècles. Nous en avons connu, pourtant, des tempêtes. Il n’y a qu’à attendre et à espérer que cela ne dure pas une semaine.


    Léocadie lui tendit son outre.


     


    *


     


    Sans aucun refuge possible, Jahrod et les exilés de Gradlyn s’étaient blottis les uns contre les autres, la pluie battant le sol telle une charge de cavalerie. On s’était tassé comme on avait pu sous les chariots, les soldats du sang tentant en vain de calmer leurs chevaux. Les grêles se joignirent bientôt au déluge, cruels cailloux tombés des cieux tandis que dans les bosquets les arbres se tordaient parfois jusqu’à rompre. Quand la tornade s’acheva, le monde semblait comme lavé, mais ce n’était qu’illusion. Il fallut se remettre en marche sur un chemin devenu boueux, sans plus d’explication et dans un paysage d’apocalypse faiblement éclairé par le soleil.


    — Monsieur le président ?


    — Lisa ? Tout va bien ?


    — La base Éden a bien résisté, du moins le bunker où sont les ordinateurs les plus sensibles. Le reste a un peu souffert. Les satellites en orbite n’ont pas survécu à l’émission de particules, ils sont fichus.


    — Était-ce une attaque de Maddox ? Où cela est-il tombé ? Connaissons-nous l’étendue des dégâts ?


    — Non, Jahrod. Cela ne venait pas du vaisseau mais il y avait des Keagans sur place, là où s’est produite la déflagration. Avant de cesser de fonctionner, Eye1010 a communiqué des images de l’île du Goulet qui ne montraient aucun dommage matériel. Il ne s’agissait que d’une émission d’énergie d’une puissance phénoménale.


    — Je ne sais pas si ça doit me soulager.


    — Il s’est passé quelque chose pendant cet événement, monsieur le président. L’ordinateur militaire a cessé de fonctionner durant huit secondes sept dixièmes et nous sommes presque parvenus à y entrer. Il n’est pas infaillible.


    — Merci, Lisa. Merci infiniment de ton aide. (Jahrod sentit le plaisir de Lisa à son remerciement.) Où en es-tu avec le module D313 ?


    — Par bonheur, le robot primaire n’a pas été touché. Il est en phase de finition. Je vous en transmets une image.


    Dans le cerveau de Jahrod apparut une sorte de sphère noire d’où dépassaient des tentacules se terminant par des doigts articulés dont le principe était comparable à des pinces à sucre. Le robot bougea, sortit de l’imprimante en roulant sur lui-même, tomba et amortit sa chute avec ses membres, puis il passa la porte et se retrouva à l’extérieur. Un singe s’approcha, curieux, le renifla et reçut une décharge électrique avant de fuir en hurlant.


    — La fonction de ce robot est d’en assembler un autre dans lequel nous implanterons les données d’un pilote.


    — Pourquoi ne pas construire directement le robot qui pilotera le module D313 ?


    — L’imprimante n’est pas assez grande. Ce modèle Xonos est un parfait auxiliaire pour des gens qui, comme moi, ne possèdent pas de membres. Il me prolonge, en quelque sorte. Un second est en cours de fabrication dans le bunker sous la mer intérieure. Bientôt, vous ne reconnaîtrez plus les lieux.


    — Je n’y suis jamais entré. Je ne disposais pas des accréditations nécessaires. J’ai hâte de trouver la faille de l’ordinateur militaire.


    — Ne soyez pas trop pressé, monsieur le président.


     

  


  
    CHAPITRE XXI


    CITÉ-VIEILLE


    Sur l’écran, le second hélicoptère approchait de Cité-Vieille. Sévèrement secoué par la tempête, il avait fini par atteindre son but et transmettait des images de ces étranges ruines antiques, avec leurs rues droites et leurs palais démesurés aux prises avec le temps. Il tourna un moment au-dessus de la ville, enregistrant les mouvements de troupes que son apparition dans le ciel avait provoqués. Encore chamboulé par le cataclysme, Maddox rit pour se donner une contenance.


    — Des fourmis qui se dissimulent dans le relief pour échapper au pivert.


    L’hélicoptère se posa au milieu d’une vaste place. Les douze Keagans qui en descendirent essuyèrent une grêle de flèches. Indemnes, ils se dispersèrent, dégainant leurs armes à rayonnement et tuant ces hommes primitifs comme des lapins. Maddox exultait ; ces résurgents connaissaient parfaitement le terrain et les images qui lui parvenaient le passionnaient. Il ordonna qu’on ralentisse les exosquelettes pour équilibrer les forces et fit remplacer les équipements modernes par de fines épées. Ce serait de toute façon un combat sans aucune chance de survie pour l’adversaire, mais on pouvait tout de même s’amuser un peu. Si Zaleski se trouvait là, il devrait sortir de son trou. Maddox, aux commandes d’un laser, fondait depuis sa retraite orbitale les palais sur le chemin des guerriers, leur imposant de ludiques détours. Alors qu’il riait aux éclats, le schéma tactique signala une anomalie. Deux gibiers étaient passés entre les lignes des Keagans et se dirigeaient vers la place. S’agissait-il de Zaleski ? Maddox se tendit, interdit qu’on les suive et les regarda progresser vers l’hélicoptère de cache en cache.


    Slawomir appuyait une lame affûtée comme un rasoir sur la gorge d’un des deux pilotes, tandis qu’Évid tenait l’autre en joue avec une courte arbalète. Amaigri, le capitaine-ambassadeur-militaire entama la peau de son otage d’un mouvement sec.


    — Puisque tu sais voler, fils du diable, conduis-nous à Gradlyn.


    L’homme n’obéit pas assez vite, pensant sans doute qu’il disposait d’une marge de négociation. Son sang bleu se déversa à gros bouillons sur les cadrans et Slawomir l’expulsa d’un geste à l’arrière de l’appareil, puis il pointa sa lame sur le second pilote au niveau du cœur. Il fut inutile d’en dire plus, le soldat mit les gaz et s’envola au nez des Keagans.


    Depuis le centre de commande, Maddox prit contact par les haut-parleurs qui diffusaient ses ordres dans l’habitacle.


    — Tu n’as aucune chance, Zaleski. Aucune. Rends-toi gentiment. Je veux juste discuter avec toi de vive voix. Tu sais parfaitement pourquoi.


    Le capitaine-ambassadeur-militaire chercha d’où provenait le son, avança prudemment jusqu’aux petites grilles derrière lesquelles l’homme qu’il entendait devait se cacher. Il sortit son épée et l’enfonça dans un des haut-parleurs, le réduisant, sinon au silence, du moins à un grésillement atone. Il fit de même pour les autres tandis qu’Évid, éperdu de trouille, tenait le pilote en joue. L’hélicoptère survolait désormais la mer intérieure en direction du septième royaume. À gauche, le mur de la crête s’élevait à une hauteur démesurée alors qu’à la surface de l’eau les remous dus au typhon de la veille achevaient de se calmer.


    Maddox et son état-major visualisaient l’appareil sur une carte interactive et tentaient de déterminer sa destination.


    — Et si l’hélicoptère venait à survoler le convoi ? Les deux pilotes sauvages qui le protègent pourraient le détruire. Nous avons eu un aperçu de leur puissance.


    Maddox fronça les sourcils.


    — C’est stupide. Ils ne pourront rien faire si Zaleski est à bord. Non, je suis certain qu’il va là où se trouve une arme quelconque. Quand nous disposerons d’un cap plus précis, je prendrai une décision.


    Toutes les unités Keagan étaient en alerte, et une patrouille s’était arrêtée dans une forêt, attendant les instructions. Au beau milieu des arbres, une modeste population s’était installée le long d’une petite rivière qui passait sous une sorte de gentilhommière. Depuis son orbite, le vaisseau avait comptabilisé une cinquantaine d’habitants. Les ordres parvinrent : on s’en occuperait plus tard. Les Keagans se mirent à courir en direction du sud-ouest. Les coordonnées indiquées correspondaient à une ville, la plus vaste de toutes, celle qui avait été récemment évacuée et qui faisait partie des objectifs suivants. Dans les casques des Keagans de l’armée de l’est, tout ce qu’on connaissait sur la cité et sur Zaleski défilait en boucle : enregistrement de la voix, photos authentifiées, pas grand-chose en somme ; sur Terre, l’homme avait su se montrer plus que discret. Il devait impérativement être maîtrisé sans dégâts majeurs.


    Laissant en arrière les régénérateurs, trop lents, les patrouilles de Keagans se rejoignaient à mesure de leur avancée comme autant de ruisseaux se jetant les uns dans les autres pour former un fleuve. D’un même pas, la crue foulait les routes empierrées en direction de Gradlyn à la vitesse d’une charge de cavalerie.


    L’état-major de Maddox confirma la destination de l’hélicoptère aux troupes au sol.


    — Les Keagans arriveront au mieux trois à quatre jours plus tard. Nous aurions dû fabriquer des modules de transport.


    — Non, les pilotes les auraient détruits en vol. Les exosquelettes ne préservent pas de la décélération : en tombant de très haut, les corps s’écrasent à l’intérieur et meurent. Sait-on comment les Keagans ont été vaincus sur l’île ?


    — Les données étaient en cours de transmission quand cette explosion énergétique a détérioré les circuits. Nous n’en apprendrons pas plus.


    — Regardez donc ceci, à quelques milles de la côte sud.


    Ils se penchèrent sur la carte.


    — Un défaut ?


    Ils agrandirent l’image, passèrent en vision optique, agrandirent encore.


    — Un bateau…


    — Il en reste quelques-uns en circulation. Dans combien de temps accostera-t-il ?


    — Quelques heures tout au plus. Il souhaite peut-être uniquement emprunter le fleuve.


    — C’est sans importance, nous en ferons des Keagans.


     

  


  
    CHAPITRE XXII


    LA BATAILLE DE GRADLYN


    Adossé au mât, Orville observait la ville ; les oiseaux de mer planant avec grâce au-dessus des faubourgs, les chiens errants qui jappaient sur les quais et les yeux des créatures cachées derrière les archères du port. Si Gradlyn avait l’apparence de la mort, elle en avait aussi l’odeur.


    Le sorcier sauta sur la terre ferme et approcha de la muraille. Tous sens en alerte, il parcourut les quelques rues qui le séparaient de l’auberge de Fanette, enjamba les cadavres décomposés déchiquetés par les chiens. Également éventrées, les maisons semblaient avoir cessé de vivre en un instant : la vaisselle était encore sur les tables, attendant pour l’éternité qu’on la débarrasse, le linge pourrissait dans les seaux en bois. Pour l’essentiel, les logis avaient été mis à sac : les meubles brisés étalaient leur contenu à même le sol, on avait arraché les lambris à la recherche d’une cache ou pour le simple plaisir de casser. Parvenu à l’auberge, il descendit à la cave et fouilla le laboratoire. L’enfilade de pièces était vide. Avait-il accompli tout ce voyage pour rien ? Il s’assit, pensa à Rosa. Avait-elle survécu à ce qui s’était produit là-bas ? Orville se reprocha de ne pas être resté avec elle. À l’heure qu’il était, il serait peut-être vivant, peut-être mort, mais il aurait été à ses côtés. Sombre, il sortit de l’auberge et prit la direction du pont. Il n’aimait pas les villes. Les bourgs, voilà quelle était sa mesure : quelques gargotes pour se détendre, on y connaissait rapidement tout le monde et en faisait le tour en quelques pas. Gradlyn s’étendait de rue en rue, silencieuse, plus sinistre qu’une tombe. Orville traversa le fleuve et se dirigea vers le château. Il ne trouva rien de plus rive droite, sinon de plus belles demeures. Il y était venu avec Rosa lorsqu’ils étaient partis à la recherche de Fanette. Parvenu sur les hauteurs de la colline, il entra dans la cour de la forteresse royale où il sentait une présence diffuse. Tant qu’il n’y serait pas contraint, Orville laisserait sa Clairvoyance au plus profond de son sabre pour ne pas signaler sa position à l’invisible ennemi des étoiles – un lâche. Il poussa la porte et pénétra dans les logis.


    Les pièces étaient immenses, sans commune mesure avec celles qu’il avait connues ailleurs. Des châteaux, oui, il en fréquentait depuis l’enfance, mais pas comme celui-là. Il aurait fallu inventer un autre mot pour en célébrer la grandeur. Errant depuis quelques minutes de salle en salle, il trouva le trône sur lequel était juchée Alone. Autour d’elle une dizaine de créatures se dandinaient, armées de pied en cap et coiffées de casques trop grands. Elles avaient gagné en taille et pouvaient légitimement faire peur. Alone sourit en le voyant.


    — Salut Orville, que penses-tu de ma famille ?


    — Impressionnante. Vraiment.


    — Juste une petite partie de mes enfants, les autres vivent dans les sous-sols ou se baladent en ville.


    — Que s’est-il passé ?


    — Ils ont fui, les habitants de Gradlyn. Oh, pas à cause de mes bébés. Nous étions un peu plus discrets quand la capitale était encore habitée. C’est l’ennemi qui a frappé. Des centaines de soldats semblables à ceux que tu as vaincus tuent la population pour fabriquer des armées. L’une d’elles s’approche de la ville, alors je produis mes propres guerriers. Ne te fie pas à la ferraille que tu vois sur mes créatures, elles se sont amusées et ont ramassé ça un peu partout. Je les ai conçues en fonction des équipements que tu as ramenés de ton combat : armes, protections et exosquelettes. J’ai aussi dégoté de ce métal noir dont est fait ton sabre dans une sorte de cave, une petite quantité dans un coffre de bois sombre. (Elle secoua la tête.) Impossible de reproduire ce matériau, ni même de comprendre de quoi il est fait ; il doit pourtant bien s’agir d’atomes et de molécules. Il est assez rare que je ne trouve pas la solution à un problème, mais là… Alors, j’utilise le peu dont je dispose pour équiper mes créatures d’implants à l’extrémité de leurs canines. Il en suffit de très peu pour déprogrammer les armures des soldats.


    — Tu n’es pas partie avec la population ?


    Elle indiqua les monstres.


    — Et eux, qui s’en serait occupé ?


    — Fanette ?


    — Elle a fui de son côté. Avec les bricoles que je lui ai fabriquées, elle a de quoi s’amuser un bon moment. C’est assez lourd, mais l’exosquelette que j’ai imprimé porte le matériel pour elle.


    — Où est-elle allée ?


    — Après avoir zigzagué quelques jours, elle est partie en direction de Hautterre. Probablement veut-elle veiller à ce que le convoi ne rencontre pas d’obstacle sur son chemin. Rien ne permet à Maddox de la repérer avec cette combinaison. Je pouvais la suivre à distance et j’informais Jahrod de sa position, mais une armée vient vers nous, Orville, une armée que je ne pourrai pas arrêter. Pour éviter que l’ennemi mette la main sur son traceur, je l’ai détruit.


    — Et où est Jahrod ?


    — Avec les fuyards de Gradlyn, dissimulé dans la population. Ils n’atteindront pas les remparts. Selon mes estimations, la route de Hautterre sera coupée par une seconde armée. Ils sont fichus. Je ne reçois plus d’images des vieux satellites, ils ont grillé à la suite de cette immense explosion, cette sorte d’orage, mais aucune des simulations que j’ai calculées avec les données en ma possession ne leur laisse la moindre chance.


    — Sais-tu ce que c’était, cette soudaine tempête ?


    — Aucune idée, et le contenu de la bibliothèque piratée du vaisseau ne m’a pas aidée à comprendre. Certainement une nouvelle arme.


    — Cela s’est passé au Goulet. Rosa se trouvait sur les lieux, ainsi que Delwynn.


    Alone écarquilla les yeux.


    — Si loin ! Il ne doit plus rien rester là-bas, pauvre petite.


    Orville frissonna et son estomac se noua. Quand il s’agissait de Rosa, ses émotions ne se bloquaient pas comme en n’importe quelle autre circonstance, et cela l’empêchait de raisonner.


    — J’y suis retourné le lendemain, de très haut. Des centaines de cadavres étaient alignés sur l’île. (Il redressa la tête.) Combien de soldats devront nous combattre ?


    Pour la première fois, Orville lut la lassitude sur le visage d’Alone.


    — Des milliers, Orville, des milliers…


    En tuer deux avait été difficile ; le guerrier ne répondit pas. Alone gratta machinalement son menton hérissé de quelques poils épars.


    — Rien ne sert de rester ici pour te faire massacrer. Il vaudrait mieux que tu prêtes main-forte à Jahrod ; il n’a pas fui pour rien, tu le sais, mais pour nous protéger tous. Que m’as-tu ramené de ton petit voyage ?


    — Il faut descendre au port, c’est assez lourd.


    — J’ai de la main-d’œuvre.


    Orville arpenta cette fois les plus larges des rues, flanqué d’Alone suivie par ses créatures. À mesure qu’ils avançaient, d’autres les rejoignaient, et c’est accompagnés d’une trentaine de monstres qu’ils parvinrent au navire.


    — Peux-tu attendre un peu à l’écart avec tes bébés pendant que nous sortons les diableries de Never ? Je ne voudrais pas qu’il y ait un accident.


    — Bien sûr que oui. Ce ne sont pas tes compagnons qu’ils doivent manger.


    Orville acquiesça.


    Ce que le sorcier avait prélevé dans la cache de Never aurait tenu dans une petite charrette. Alone s’approcha, détailla le contenu des caisses comme un enfant le jour de son anniversaire. Elle ne commenta pas mais son sourire en disait long. Les créatures chargèrent le matériel sur leurs épaules et prirent le chemin du retour. Alone allait remercier, quand une machine survola la ville dans de grands bruits de lame.


    — Merde, un hélico !


    — Un quoi.


    — Laisse tomber. Ce n’est pas lui qui m’inquiète, mais ce qui peut se trouver dedans. Tu vas filer un coup de main à Jahrod ?


    — C’est la suite logique.


    — Super. Bon, je me barre.


    Elle donna une bourrade molle à Orville et partit en courant. Le sorcier se retourna vers Jof tout en dégainant son sabre.


    — Tiens-toi prêt à partir et, en cas de danger, sauve-toi.


    Il n’attendit pas sa réponse et s’engagea sur les traces d’Alone.


     


    Blême, Slawomir regardait depuis le ciel la ville déserte. Le pilote repéra un large parvis sur lequel le CH 54 pourrait se poser. Il descendit, atterrit dans un nuage de poussière et coupa le moteur. Le fouet des pales ralentit doucement pour laisser place au silence. Le capitaine-ambassadeur sortit de la cabine, bientôt suivi par Évid dont les signes de démence se lisaient sur le visage. Il regardait autour de lui, craintif, serrant dans les mains son arbalète déchargée dont l’unique carreau avait fini sa course dans la nuque du pilote. Menaçant le monde de son arme inutile, il haletait, la mousse lui coulant de la commissure des lèvres comme des babines d’un chien enragé. Il suivit Slawomir sans discuter en direction des hauteurs de la ville.


    — Bonjour, prince Évid.


    Il fit volte-face, écarquilla les yeux, crispa frénétiquement la gâchette de l’arbalète vide en direction d’Orville et s’enfuit, tandis que Slawomir dévisageait le nouveau venu, épée au clair.


    — Qui es-tu ?


    — On me nomme Orville, roi sorcier. Tu ne trouveras personne ici, la population de Gradlyn a fui en direction du nord, probablement pour rejoindre la crête. Je ne peux pas t’en dire plus mais l’ennemi arrive, un ennemi redoutable qui ne connaît pas la pitié, et contre lequel ton épée ne sera d’aucune utilité. Je te suggère de prendre tes jambes à ton cou.


     


    *


     


    Maddox exultait. Les deux fugitifs couraient maintenant chacun de leur côté dans la ville. Cela se précisait. Il suivit le second du regard, le vit entrer droit dans une annexe et disparaître soudainement.


    — C’est lui ! C’est Zaleski. Il est dans ces anciennes carrières, il est fichu. Qu’on hâte les Keagans. Quand arriveront-ils ?


    — D’ici quatre à cinq heures, capitaine.


    Quatre à cinq heures… Si Zaleski ne s’enfuyait pas, il était fait comme un rat. Maddox jetait un regard à son acolyte qui errait dans la vieille ville comme s’il était perdu. Il suffirait d’un minuscule mouvement pour le détruire comme on écrase une limace, et le magnat était tenté, le doigt à un millimètre du bouton. Mais non, cela pourrait mettre la puce à l’oreille de Zaleski. Le chef d’état-major programma l’ordinateur militaire pour une surveillance élargie de la zone. Comment savoir jusqu’où allaient les souterrains ? Les mondes féodaux n’ont jamais été avares de coups de pioche.


     


    *


     


    Évid était au bord de l’épuisement. Il avait maigri depuis qu’il était tombé en disgrâce mais ne s’était pas musclé pour autant. Par instants, il sortait de la torpeur dans laquelle il était plongé depuis l’envol dans ce terrifiant carrosse. Dans un éclair de lucidité, il reconnut la rue qui menait à son palais, s’y rua avec l’énergie du désespoir, comme un enfant perdu retrouve soudain le chemin de la maison. Il passa la grille, entra en trombe dans l’ancien réfectoire transformé en salle de bal et posa enfin l’arbalète inutile, décrispant ses doigts ankylosés. Il déambula dans le bâtiment ruiné, enjamba les gravats et s’engagea dans l’escalier pour gagner ses appartements. Tout en avançant dans le logement des théocrates du Haut-Siège, il remarqua une étrange odeur de viande corrompue et d’excréments frais. Cela lui rappela confusément quelque chose. Les cellules d’amour certainement, dans lesquelles il protégeait Margilie et cette petite… Comment se nommait-elle déjà ? Un bruit le fit se retourner et son cœur s’arrêta. Une dizaine de gnomes hideux le dévisageaient depuis le bas de l’escalier, curieux, adoptant une oscillation propre à donner le mal de mer. Évid les regarda, stupide, poussa un cri étranglé quand ils entreprirent la montée. Il se sauva, trébucha, se releva pour fuir, entendant derrière lui le clapotis des pieds nus sur les marches et le claquement des dents. Hors d’haleine, il fit irruption dans la chapelle, tomba en arrêt devant l’autel en bois sombre sur lequel une représentation sculptée du Suprême lui faisait face, toute de marbre blanc éclairé par de minces archères ; aux pieds de la divinité se trouvaient des ossements humains dont on avait fendu les plus longs pour en extirper la moelle. Il se retourna : les gnomes étaient dans l’embrasure de la porte, dénudant leurs crocs effilés. Ils émirent d’angoissants sons aigus de rats et avancèrent lentement vers lui. Évid hurla, se précipita vers l’escalier menant à la crypte et s’y engouffra. En bas, de la lumière. Il y avait quelqu’un pour l’aider ; il cria « Au secours, je suis le prince Évid ! » et, quand il déboucha dans la cavité, se trouva nez à nez avec une sorcière plus monstrueuse encore que ce qui le poursuivait, occupée à trier d’étranges objets sur une table. Il crut mourir de frayeur, recula vers la grille en tendant la main devant lui en guise d’illusoire protection ; elle était close. Tremblant de tous ses membres, Évid arracha frénétiquement une chaîne qu’il avait autour du cou et à laquelle pendait une clé. Il l’engagea maladroitement dans la serrure et entra, claqua la porte derrière lui. Sauvé.


    Lentement, dans la pénombre, les monstres à contre-jour s’approchèrent de la grille, en empoignèrent les barreaux qu’ils essayèrent de briser sans succès, refermant leurs puissantes mâchoires sur le métal froid. Évid reprit de l’assurance. L’ignoble femme s’avança en silence, et la lanterne qu’elle tenait à la main révéla un crâne bosselé, quelques croûtes et des dents mal plantées au milieu d’un sourire satisfait. Les créatures tentaient toujours de se glisser dans la cage, grognant sous l’effort, mais leur corpulence le leur interdisait. Alors qu’Évid reprenait son souffle en exhibant la clé au bout de sa chaîne, un volatile passa le cou au travers de la grille ; une contorsion ou deux et il entra. L’oie cacarda par deux fois, dévoilant une dentition de cauchemar, acérée et translucide. Elle avança vers Évid tétanisé et entama son repas.


     


    Pressé de quitter les lieux, Orville avait promptement regagné le port. Remonté sur le navire, il se dirigea vers Jof.


    — Merci de m’avoir accompagné jusque-là. Où comptes-tu aller ?


    — Dans l’archipel. Je veux savoir s’il reste des survivants, et voir si je peux me montrer utile. Il n’y a plus rien à faire ailleurs, où que ce soit… L’île Verte est ma patrie.


    Orville semblait plus triste qu’aucun homme. Il posa Ténèbres contre le mât et s’assit sur un cordage.


    — Je vais partir aider Jahrod. Tu ne le connais pas mais il possède ce que viennent chercher nos ennemis. Je n’ai pas tout compris, mais cela ne doit pas tomber entre leurs mains… et il lutte seul.


    — Si mon bateau savait grimper jusqu’aux montagnes, je t’aurais volontiers accompagné.


    Orville sourit, amer. Il se leva et descendit dans sa cabine pour boucler son sac, poursuivi par la voix de Jof qui donnait les ordres du départ. Il entendit les pas précipités, les cordes qu’on lovait et les voiles qu’on déployait le long de la vergue. Il n’y avait pas de temps à perdre. Orville chargea ses biens sur son épaule, serra les sangles qui maintenaient le fourreau de Ténèbres et s’engagea dans l’escalier.


    Sortant de la pénombre du navire, la lumière crue lui blessa les yeux, qu’il cligna le temps de s’y accommoder. Il avança vers le bastingage, hésita, posa finalement son sac sur le pont et se retourna vers Jof.


    — Je vais t’accompagner au Goulet.


    Le marin fit signe qu’il avait compris et hurla les ordres nécessaires. Les amarres furent larguées, on manœuvra à la rame pour sortir du port et le courant du fleuve les poussa en direction de l’estuaire. Très vite, on régla l’allure du voilier propulsé par un léger vent de terre et on s’attacha à l’exécution des tâches quotidiennes. L’esprit d’Orville ne se trouvait déjà plus sur le navire.


     


    *


     


    Les Keagans avançaient au pas de charge et parviendraient aux abords de la cité d’ici trois heures au plus. On chargeait dans la mémoire de leurs casques ce qu’on connaissait de la ville et des cavités qui en parcouraient le sous-sol ; ce n’était plus qu’une question de temps. Maddox se tourna vers ses conseillers militaires qui travaillaient en silence.


    — Et comment agiront les Keagans au contact de Zaleski ?


    Kornél, le plus expérimenté d’entre eux, se racla la gorge machinalement. On venait de le fabriquer : un expert en communication spécialisé dans la négociation avec les terroristes. On lui devait notamment la reddition de la cellule Zator 713, lors de la prise d’otages sanglante de la planète Nartinia 57, laquelle ne s’était finalement soldée que par la mort de douze milliards de personnes – un as.


    — Pour commencer, puisque nous devons le prendre en douceur, il nous faudra organiser autour de Zaleski un environnement sécurisant, pour le mettre en confiance. Il sera donc nécessaire de suspendre l’attaque dès que le fugitif aura été repéré. Bien entendu, les unités au sol continueront de le cerner pour qu’il comprenne qu’il ne dispose d’aucune marge de manœuvre. Dans un second temps, je le ferai parler. En fonction de ce qu’il me dira, je prendrai la main et lui trouverai des portes de sortie honorables. Songeons dès maintenant aux contreparties.


    — Aucune contrepartie, Kornél ! Sitôt Zaleski dans le vaisseau, je détruirai la planète.


    — Naturellement, capitaine, mais ce n’est pas ce qu’il faudra lui annoncer. Nous devons lui laisser entendre qu’en se sacrifiant il sauve ceux auxquels il tient. Par ailleurs, une fois sous les verrous, nous attendrons pour lui démontrer sa naïveté que vous ayez obtenu ce que vous attendez de lui et qu’il ne représente plus un danger.


    L’expression de Maddox suggéra clairement que le temps lui semblerait long. En comparaison, le visage de Kornél était reptilien, patient et concentré.


     


    Les images qu’ils reçurent des premiers Keagans parvenus à Gradlyn indiquaient une cité vide et sans opposition. Patrouille par patrouille, ils se voyaient affecter le contrôle de chacun des accès qu’on connaissait à ces souterrains, et que des mois d’observation, d’allées et venues avaient permis de cartographier. Le gros des troupes entra en trombe par les portes de la ville laissées ouvertes et s’engagea du même pas sur le pont avant de se disséminer dans les quartiers de la rive droite. La place était prise, restait à en explorer les intestins.


    Quelques heures plus tard, des centaines de Keagans établissaient un quartier général dans le château royal d’où partaient de nombreuses galeries. Par groupes de onze guerriers, ils s’infiltrèrent dans le dédale, cartographiant les lieux pour en compléter la connaissance.


    Depuis son vaisseau, Maddox marchait avec eux dans la modélisation tridimensionnelle qui s’étendait à mesure que les patrouilles transmettaient les données. Impressionné, Maddox se demandait jusqu’où les souterrains se prolongeaient et en combien de siècles on avait creusé tout cela. En fonction des subdivisions, il suivait des tunnels de sections diverses, maçonnés ou non, ou des enfilades de salles reliées par des couloirs, où les plus profonds des niveaux affleuraient à la nappe phréatique, formant des lacs sombres. Parfois, des puits montaient jusqu’à l’air libre, permettant aussi bien l’approvisionnement en eau que l’accès aux cavités. Il traversa des nécropoles, des catacombes d’une autre époque, des cachots.


    Soudain, on l’appela. Il écourta sa visite et refit surface dans le vaisseau.


    — Capitaine Maddox. Nous sommes sans nouvelles de trois patrouilles.


    — Zaleski ! Où ? Dans quel secteur ?


    On afficha en rouge les zones de l’immense réseau où les disparitions avaient eu lieu. La localisation restait vague. Les guerriers semblaient s’être évanouis dans des galeries pourtant bien connues, sur le trajet de souterrains encore non explorés.


    — Ça s’est produit dans trois lieux différents. Zaleski ne peut pourtant pas s’être trouvé presque simultanément au même endroit.


    — Il les a quand même zigouillés. Il aura imaginé un moyen.


    Un jeune officier qui scrutait un écran les interrompit.


    — Une quatrième patrouille ne répond plus. Il peut s’agir d’un problème de brouillage des communications.


    Le dernier pointage des onze Keagans s’afficha sur la projection tridimensionnelle. Maddox hurla.


    — Jahrod !


    Fletcher, qui somnolait dans un angle de la salle, se leva et observa la modélisation du souterrain.


    — Jahrod Zaleski est un pilote, Maddox. Il ne peut pas tuer les Keagans même s’il est très rapide, leurs exosquelettes les protègent à la fois des coups et des rayons. Ce n’est pas Zaleski qui les a fait disparaître. Soit ils se sont perdus, ce qui est très improbable compte tenu de leurs équipements, soit quelque chose d’autre chasse dans ces tunnels, et cette chose a un goût prononcé pour le Keagan.


    Chacun dans la salle de commande saisissait l’évidence.


    — Et qu’est-ce que tu suggères, Fletcher ?


    — D’envoyer les patrouilles par deux, la seconde une trentaine de pas en arrière. Si la première connaît des difficultés, la seconde prend des images et se sauve à toutes jambes. Nous aurons ainsi une idée de l’arme utilisée par Zaleski ou de ce qui les attaque. Il n’est pas revenu ici par hasard. Dès sa descente d’hélicoptère, il est parti droit sur les souterrains. Il savait que les Keagans étaient en route pour la ville et il nous a attirés dans un piège ; nous devons en connaître la nature.


    Une patrouille de Keagans, suivie de près par une seconde, descendit dans une sorte de puits, armes en main dans l’idée d’emprunter une ancienne conduite d’eau asséchée. Parvenus à son extrémité, les combattants gravirent un escalier. Nulle lumière, ici. La visière de leurs casques produisait une image artificielle à partir de radiations invisibles émises par leur casque et renvoyées par le moindre relief. Les Keagans s’enfoncèrent plus avant, en direction d’une cavité naturelle où avait disparu une patrouille précédente. Ils se divisèrent en six trinômes pour explorer les recoins de la zone. Soudain on appela. Les guerriers se regroupèrent. Des hommes au secours desquels on venait, il ne restait que des débris d’équipements éparpillés dans le couloir, des os aussi nets que des branches écorcées. Les Keagans filmèrent chaque détail, palpèrent les exosquelettes qui ployaient tels de vulgaires coupons de tissu. Ils prélevèrent des échantillons, tentèrent en vain de lire la mémoire des casques dont toute l’électronique était grillée. Ne sachant que faire de plus, les soldats se replièrent, une patrouille en avance d’une trentaine de pas sur l’autre, aux aguets du moindre bruit ou du moindre mouvement. L’ordre de s’arrêter survint. On avait buté sur quelque chose.


    — C’était mou, Keagan 8.52, et ça m’arrivait à hauteur de la taille.


    — Je n’ai rien vu du tout.


    — Moi non plus, mais les capteurs de pression de mon exosquelette attestent du choc.


    Les Keagans regardaient autour d’eux. Modifiés pour ne pas connaître la peur, ils s’acquittaient de leur mission en professionnels. On fit venir de l’arrière-garde une caméra multicanal qui afficha sur son écran une inquiétante créature naine : humanoïde ; moins d’un mètre de haut, un casque trop grand sur la tête et des bras ballants au rythme d’une marche étrange et immobile.


    — C’est quoi ce truc ?


    Le Keagan dégaina une arme à rayonnement et tira sans que le sujet ne recule d’un millimètre. Le caméraman sortit un sabre et, d’un mouvement sec, l’embrocha au niveau du cœur. L’être ne broncha pas et rien ne coula de la plaie pourtant largement ouverte. La chose se mit soudain à avancer avec une vélocité que rien ne permettait de prévoir et planta de minuscules crocs triangulaires dans l’exosquelette qui s’écrasa sous la puissance de sa mâchoire. Le Keagan hurla, laissa tomber sa caméra et tenta d’empêcher l’invisible fauve de lui lacérer l’abdomen avec ses griffes. Derrière lui, d’autres cris déchirèrent l’ombre du tunnel.


    Un autre Keagan s’empara de l’appareil de prise de vues. Des dizaines de créatures avaient jailli dans leur dos, de toutes tailles, depuis celle d’un lapin jusqu’à celle d’un homme. Indétectables, elles marchaient simplement vers les guerriers, plantaient leurs crocs et les dévoraient sur place sans plus se préoccuper des coups en aveugle que les Keagans leur portaient. Certains des monstres perdaient un membre ou la moitié du crâne sans cesser de manger. Quand le cou de l’un d’entre eux était tranché, le plus proche de ses congénères ramassait sa tête et s’enfuyait pendant que la créature décapitée poursuivait son repas à l’aide de ses griffes, enfournant des morceaux de chair dans sa trachée. Le caméraman en avait assez vu. Il se sauva, guidé par les informations projetées dans son casque jusqu’à ce qu’il s’écroule. La caméra roula sur quelques mètres tandis que les os de sa hanche s’écrasaient comme pris dans un étau.


     


    — Les régénérateurs sont arrivés dans la ville. On a séparé un Keagan pour fabriquer un Gyver ; je suis certain qu’il va trouver une solution.


    Celui qui parlait dirigeait l’assaut des souterrains, et Maddox perdait patience.


    — Je te le souhaite. Combien de Keagans ont été tués dans l’affaire ?


    — Nous avons retrouvé deux cent vingt casques.


    — Zaleski…


    — Mais il y a du changement. Au tout début de l’attaque des galeries, les patrouilles étaient entièrement dévorées. Désormais, ce qui massacre les Keagans n’en mange plus que des morceaux, cela signifie peut-être que…


    Le modèle Gyver entra dans la tente de commandement et prit en main la caméra récupérée dans les souterrains.


    — C’est étrange, elle porte des marques de morsure. L’animal qui a tenté de la dévorer semble s’être acharné dessus.


    Il entreprit de démonter la caméra déformée à l’aide d’un outil multifonction, connecta un composant interne à un dispositif de sa fabrication et dirigea le signal vers les écrans de contrôle.


    Une image blafarde s’afficha dans la salle, montrant un étrange alien de petite taille. Les Keagans avaient tout tenté pour le détruire, en vain, et avaient ensuite été attaqués par une tribu entière de ces créatures féroces et primitives. Elles faisaient fi des exosquelettes et des armes à rayonnement, luttant à l’aide de leurs dents et de leurs griffes, pourtant plus modestes que celles de bien des prédateurs. La caméra avait continué de filmer tandis qu’un rescapé s’enfuyait, puis il avait heurté une masse de muscles qui s’était brusquement interposée ; la caméra avait roulé sur le sol avant de s’immobiliser. De minuscules mains l’avaient ensuite déplacée, puis un des assaillants avait tenté de la dévorer, rayant la lentille de ses canines. On agrandit l’image ; une fente était pratiquée dans ses crocs et une fine lame de métal y était scellée, comme pour les renforcer.


    L’état-major restait silencieux. Zaleski aurait-il fabriqué ces monstres-là ? Les aurait-il domestiqués au point qu’ils le laissent modifier leur dentition ?


    — Les Keagans ne les voyaient pas dans leurs visières. Pourquoi ? Et pourquoi la caméra est-elle parvenue à les filmer ?


    Le modèle Gyver expliqua.


    — La caméra filme en lumière du jour avec un projecteur intégré. On en distingue le halo sur les murs des galeries. Les casques émettent, quant à eux, dans une longueur d’onde différente pour ne pas être repérés dans le noir complet. L’épiderme de ces êtres doit certainement absorber ces radiations comme il absorbe les rayonnements de nos armes.


    — Que faire ?


    — Eh bien, avancer avec des lampes ordinaires et les débiter en morceaux avant qu’ils ne nous mordent. Puis il faudrait rapporter un cadavre pour les étudier et examiner ces dents de plus près.


     


    Les Keagans s’acquittèrent parfaitement de leur nouvelle mission, même s’ils ne trouvèrent en fait que peu de créatures, rencontres qui occasionnèrent de sanglants affrontements. Ceux des monstres à qui l’on tranchait la tête enserraient leurs adversaires pour les immobiliser, laissant aux autres le soin de les mordre pour mieux les étouffer de leur étreinte – prodigieusement puissante. La principale difficulté venait de la diversité de leur taille. Difficile de lutter à hauteur d’yeux tandis qu’on vous croquait les orteils. Une fois la protection de l’exosquelette annihilée par le contact avec les canines, les occupants des souterrains avaient presque toujours le dessus, et les pertes étaient énormes. Pour en venir à bout, on avait usé de lance-flammes, de gaz toxiques, de grenades à enzymes, puisant dans le catalogue presque infini de ce que l’univers avait inventé pour tuer son prochain. Enfin, après des jours de combats, les souterrains semblèrent sécurisés. Chacune des patrouilles était désormais encadrée par une cohorte de robots qui illuminaient les recoins comme en plein jour, détruisant de diverses manières tout ce qui ne renvoyait que la lumière du spectre visible.


    — Que reste-t-il à fouiller ? Jahrod se cache là, quelque part sous notre nez. Il a joué sa dernière carte. À vous de le réduire à ma merci !


    Maddox était hors de lui.


    — Nous attaquerons cette nuit, capitaine, une offensive de grande envergure durant laquelle plus de mille Keagans pénétreront dans les sous-sols de la ville. Nous allons quadriller le secteur, le câbler entièrement pour rester en contact et donner l’assaut des quelques lieux que nous ne maîtrisons pas encore. D’ici demain, Zaleski sera ligoté et prêt à embarquer pour le vaisseau.


     


    Les troupes d’élite dévidaient derrière elles des fils auxquels elles branchaient des modules de surveillance et de transmission. De niveau en niveau et de salle en couloir, l’intégralité des souterrains fut bientôt sous contrôle. On sonda les murs et découvrit d’autres cavités dans la partie centrale du labyrinthe. Miné à l’aide d’un explosif adapté, le dernier obstacle vola en éclats et les Keagans se ruèrent dans la nécropole de la Garde. Ils se disséminèrent en tous sens, défoncèrent les portes des cryptes personnelles des capitaines-ambassadeurs-militaires et tombèrent nez à nez avec Slawomir. Il attaqua et fut maîtrisé en une fraction de seconde, bras dans le dos et joue au sol.


    — Êtes-vous Jahrod Zaleski ?


    Le capitaine-ambassadeur peinait à respirer. Ces hommes parlaient sa langue avec un accent convenable mais la pression qu’ils exerçaient sur son corps l’assourdissait. Il ne comprit la question qu’à la troisième injonction.


    — Non. Je suis le capitaine-ambassadeur-militaire Slawomir. Je pensais trouver de l’aide à Gradlyn… retrouver les miens.


    Dans le même temps, on transmit les données biologiques du guerrier capturé à l’ordinateur militaire.


    Livide, Maddox se leva et rejoignit ses appartements. Il avait gagné la bataille de Gradlyn et, pour tout butin, repartait avec un descendant d’esclave et le nom de la ville. On l’appela par les haut-parleurs du vaisseau.


    — Que se passe-t-il encore ?


    — Capitaine, certains des exosquelettes ne fonctionnent plus.


    — Comment cela ?


    — Nous ne comprenons pas. Ils tombent en panne alternativement pour se remettre en marche ensuite. Le modèle Gyver ne trouve pas pourquoi.


    Maddox coupa la communication et claqua sa porte.


    Au dernier étage d’un pigeonnier, Alone bricolait une machine complexe tout en surveillant une douzaine d’écrans. Les souterrains n’étant pas tranquilles en ce moment, prendre un peu d’altitude ne pouvait pas nuire à la concentration. En tant que volatile, Martiale ne désapprouvait pas.


     

  


  
    CHAPITRE XXIII


    LE MOT DE LA FAIM


    Se faufilant au plus profond de l’archipel du Goulet, Benead approchait de l’île de Vallade – son maître et armateur. Il ne ramenait pas grand-chose cette fois-ci… Il faut dire qu’il n’y avait plus grand monde pour commercer. Le marquis l’avait pressenti et avait moins chargé la cale au moment du départ. Benead se demandait ce qu’il inventerait pour s’enrichir sur le dos des morts. Du pont, il commanda la manœuvre pour qu’on s’approche du quai, une coûteuse plateforme en bois qui s’avançait sur l’eau afin d’y amarrer de gros navires. Une fois débarqué, il salua ses amis au passage, ceux qui étaient restés à terre durant cette campagne-ci, échangea quelques bonnes histoires et les quitta sur un clin d’œil. En gravissant le chemin, la vue qu’il avait sur les bateaux à l’ancre le laissait pensif : une dizaine arrivés avant le sien, le gros de la flotte du marquis de Vallade. Les affaires devaient être mauvaises partout pour qu’ils n’aient pas déjà repris la mer. Il s’engagea sur le trottoir en bois surélevé pour se garder des serpents et avança vers Vallade qui l’attendait, assis devant le premier entrepôt.


    — Alors, Benead, comment se porte le commerce ?


    Placide de caractère, le marin se contenta de hausser les épaules. L’infirme en fut authentiquement désappointé.


    — Si même toi ne trouves plus rien… Remarque, nous pouvons bien tenir quelques siècles avec ce que nous avons amassé et laisser passer cette petite crise.


    Benead haussa à nouveau les épaules, saisit les poignées du fauteuil à roues du marquis et partit vers les bâtiments, comme à chacun de ses retours. Effectivement, Vallade et les siens ne manqueraient de rien, et si l’humanité tentait un jour de se reconstruire, il serait toujours temps de lui proposer de quoi se remettre debout. S’il n’y avait plus de denrées à échanger, Vallade se contenterait d’esclaves. Le marquis était un homme extraordinaire par son caractère mais tout à fait ordinaire en ce qui concerne la longévité. Combien d’années lui resterait-il à vivre ? Une vingtaine, tout au plus… Vallade le savait fort bien. Ils prirent place dans le bureau du marquis, une grande pièce assez simple avec des murs laissés bruts. Le luxe était réservé à la demeure qu’il s’était fait bâtir sur les hauteurs de l’île.


    — Ton voyage s’est-il bien passé, Benead, en dehors des aspects commerciaux dont nous avons déjà parlé ?


    — Il n’y a plus que nous sur la mer. Aucune crainte de croiser un bateau militaire. C’est l’avantage de la situation ; naviguer est devenu assez ennuyeux.


    — Ne te soucie pas pour ton avenir, Benead. Quand j’aurai disparu – note bien que je ne suis pas pressé –, tout ça sera à toi. T’ai-je déjà dit que je pensais à toi pour me succéder ?


    Pour en avoir discuté avec ses amis, Benead savait que Vallade leur avait promis à tous la même chose. Il devait s’agir d’une méthode pour que chacun donne le meilleur de lui-même, mais aussi pour se réjouir par avance de la guerre des ambitions qui suivrait sa mort. Cela cadrait avec la manière de fonctionner du bonhomme, perverse.


    — Merci de votre confiance, marquis.


    Benead se leva et poussa le fauteuil de Vallade dans l’entrepôt. Plus d’une centaine de pirates se tenaient là. Vallade leur sourit. Ils étaient ses hommes, ses marins, ses gardes, son empire et sa vie : son œuvre. Alors qu’il s’apprêtait à prendre la parole, Benead le devança.


    — Allez, au boulot.


    Les pirates s’attaquèrent aux monceaux de richesses, chargeant sur leur dos les caisses de vivres et de semences, les rouleaux de tissu. Un autre groupe dirigé par Éloi, le forgeron de l’île Verte, passa devant un Vallade médusé, poussant une charrette pleine d’armes et de cottes de mailles soigneusement huilées. Le marquis tenta de l’agripper par la jambe.


    — Mais… mais, Éloi, que fais-tu ?


    L’homme de l’art lui lança un regard méprisant.


    — Tu ne croyais quand même pas que je travaillais pour toi ? Si ?


    Il partit, donnant des indications pour qu’on charge sa forge. On déplaça Vallade sans brutalité dans un angle de l’entrepôt vidé de son contenu et on cala son fauteuil à l’aide de fortes pièces de bois. Les premières minutes, il vociféra, menaça d’un poing dérisoire, mais il se rendit vite compte que personne ne prêtait attention à lui. On le dépouillait… Ces gueux qu’il avait tirés du ruisseau le dévalisaient, c’était aussi simple que cela. Oh, ils se partageraient le butin, bien sûr, et ils mangeraient tout. Puis ils reviendraient affamés pour lui demander comment s’enrichir à nouveau et rebâtir ce qu’il avait mis une vie à élaborer : le plus habile des systèmes conçus par l’homme pour spolier tous les autres. Vallade regardait passer les milliers de bouteilles de sa cave, des tonnes d’armes, toutes de la meilleure qualité. Quel dommage et quelle stupidité.


    Il fallut aux voleurs la journée pour tout sortir, jusqu’aux denrées alimentaires entreposées dans le palais de Vallade. Benead vint le chercher alors que la nuit commençait à tomber. Depuis la passerelle, une muraille de tonneaux, de caisses et de sacs lui barrait l’horizon, et le grincement du treuil indiquait qu’on les descendait un à un. Deux jours n’y suffiraient probablement pas.


    — Benead, moi qui te considérais comme mon fils, comment peux-tu me faire une telle chose ?


    — Moi ? Mais je ne fais qu’obéir aux ordres.


    Benead ramassa un marteau qu’il avait posé sur le chemin de bois et cloua les roues de la chaise de Vallade sur le ponton. Il se dirigea vers les denrées, saisit une petite caisse, revint et la cala sur les genoux de Vallade. Perturbés par cette inhabituelle activité, les serpents s’agitaient au sol, menaçants.


    — Si vous avez faim, vous pourrez toujours les manger.


    Il enfonça un autre clou pour consolider l’assemblage. Vallade regarda la caisse, l’ouvrit et en sortit une bouteille de vin ; il ne comprit pas tout de suite. Sur l’étiquette était inscrit le mot Pétrus. Benead la lui prit des mains, la déboucha et la lui rendit.


    — Vous avez fait du bon travail, Vallade. À votre santé.


    Il jeta le marteau au milieu des reptiles et partit vers le quai.


     

  


  
    CHAPITRE XXIV


    RETOUR AUX SOURCES


    Bartlan s’était déplacé en personne pour venir au secours de Cravan. Il avait laissé au nouveau roi l’avant-garde et se réjouissait d’avoir à pousser une population épuisée au-delà de ses capacités de résistance. Autour de lui, ses chiens de guerre jappaient et dardaient sur les réfugiés des regards déments, n’attendant qu’un mot de leur maître pour les mettre en charpie. Loin en arrière, les Keagans suivaient le convoi, toujours à la recherche de nouvelles victimes, lesquelles se raréfiaient considérablement. Quand l’occasion se présentait, on chassait du gros gibier dont les atomes faisaient des Keagans tout à fait acceptables.


    Bartlan se retourna, jaugea l’ennemi. À les regarder évoluer autour de leur carrosse en métal, ils ne semblaient pas aussi nombreux que cela. Il ne pouvait imaginer les milliers de guerriers disséminés dans la campagne à ratisser le moindre hameau. Quant à Cravan, il avait concédé trop de pertes et se concentrait maintenant sur la population, envoyant des patrouilles pour flanquer la colonne comme un père de famille protège les siens. Bartlan se demandait ce qui l’avait transformé ainsi. Était-ce l’exercice du pouvoir, une couronne trop lourde à porter qui bridait tel un garrot ses instincts meurtriers ? Était-ce la crainte de devoir régner sur une terre vide ? Était-ce pour ne pas laisser derrière lui de corps qui se retourneraient contre lui ? Était-ce le théocrate qui finalement sourdait sous le guerrier, faisant trembler son bras et ses convictions ? Pour en avoir rapidement discuté avec lui, Bartlan n’avait pu trancher mais il avait retenu une chose : si Cravan, qui lui était militairement supérieur en tous points, se sauvait devant ces soldats-là, il devait se garder d’ordonner une charge en dépit de l’envie qui le tenaillait. Si Cravan avait peur, le monde entier devait fuir à toutes jambes.


    À quelques pas de lui, un homme chuta et ne se releva pas en dépit des suppliques de ses proches. Il avait donné ses chaussures à son fils et, pour l’avoir vu boiter sur le sentier caillouteux, chacun savait que ses pieds refuseraient de le porter plus loin. Il pleurait doucement, résigné à mourir. D’un court sifflement, Bartlan lança un chien qui bondit mais disparut soudainement dans un nuage de fumée noire, poursuivant sa course sous la forme d’une pluie de flammèches vite chassée par le vent.


    Bartlan tira sa lame et regarda de tous côtés, cherchant l’origine de l’attaque. Braseline s’approcha de l’homme à genoux qui partit sans un cri, rejoignant le molosse dans son paradis de cendres. Bartlan comprit et avança vers elle, menaçant.


    Sans même se retourner, Braseline le mit en garde.


    — Quelle différence cela fera-t-il si je te tue également ? Tu seras furieux, après ? (Elle se retourna lentement, son bâton spiralé en main, et le provoqua de ses yeux verts, un sourire cruel pour toute parure.) Les épuisés sont à moi.


    Odalrik qui s’était arrêté pour assister à la scène riait dans sa barbe. Elle comprenait vite, cette petite. Pas comme ce lourdaud d’Orville qu’il avait croisé quelques années plus tôt ; un être manipulable, sans autonomie. Cette Braseline avait la trempe d’une mage et, une fois la jeunesse passée, elle pourrait presque devenir drôle. Elle avait déjà progressé, pas techniquement mais dans sa posture. Odalrik ramassa un caillou, le gratta de son ongle jauni, posa la langue dessus et le rejeta, insatisfait, puis il se remit en marche.


    Bartlan jeta un regard circulaire. Qu’une fille le ridiculise ne s’était jamais produit. Dans le pire des cas elles se laissaient violer, stoïques, sans cris ni protestation ; cette provocation leur valait toujours une fin barbare. Son humiliation n’avait pas échappé à ses soldats du sang ; ils n’en montraient rien mais se réjouissaient intérieurement de la scène. Son autorité en péril, il décida de supprimer une partie de ses hommes.


    — En ligne, nous allons charger pour retarder l’ennemi.


    — Non.


    Cette fois-ci, Braseline ne souriait plus.


    — Non. Tu ne charges personne et tu files droit jusqu’à Hautterre.


    Bartlan fit volter son cheval si violemment que le mors lui blessa la bouche.


    — Qui es-tu, chienne, pour t’opposer au désir d’un capitaine-ambassadeur-militaire ! À genoux !


    Braseline ne souriait toujours pas.


    — Oui, je suis une chienne. Envoie donc tes chiens contre moi si tu veux, nous ferons connaissance !


    Bartlan s’emporta, brandit son arme dans la direction de la jeune fille. Il ne pouvait perdre la face ainsi. Odalrik s’interposa.


    — N’as-tu rien compris, esclave plus stupide que ta monture ? Nous vous avons laissés jouer quelques siècles et vous n’avez été capables que de cela. Maintenant, reprends ta place légitime sous les chaînes et garde-toi de toute initiative dangereuse. Sans les mages, ta chair battrait déjà la campagne dans la peau d’un autre homme ; à bien y réfléchir, ce ne serait d’ailleurs pas plus mal.


    Bartlan tira sur ses rênes et partit sans répondre. Remontant vers la tête du convoi avec ses troupes, il bouscula au passage nombre de pauvres hères qui ne purent s’écarter à temps. Odalrik posa la main sur l’épaule de Braseline.


    — Laisse-le. Nous ne pouvons nous passer d’aucun esclave pour le combat qui s’annonce. Pour l’instant.


     


    À mesure qu’ils se rapprochaient de Hautterre, les Keagans intensifiaient la pression sur l’arrière-garde des fuyards. Presque à chaque heure, Odalrik ramassait des cailloux qu’il examinait avant de les rejeter en pestant. Braseline le laissait faire sans poser de question. Il se montrait tantôt dur, tantôt gentil avec elle, même s’il semblait parfois un peu fou. En dehors des ennemis, il était le seul homme qu’elle ne pouvait pas brûler. Et Braseline avait peur. Elle avait toujours eu peur depuis qu’on l’avait enlevée dans son île perdue, comme si la protection des colosses de pierre dressés au-dessus de la crique où elle jouait enfant ne l’avait pas suivie jusque-là. Sa grand-mère vivait peut-être encore ? Braseline aurait-elle moins peur si elle y retournait ? Pour le moment, elle se dirigeait vers la crête, ces montagnes tant haïes, là où avaient disparu les derniers des siens… ceux qui n’étaient pas morts en chemin. Depuis quelques jours, ils passaient de collines en défilés et franchissaient de petits cols, chaque lacet faisant grandir un peu plus les sommets dans leur champ de vision. Elle avait peur et Odalrik ramassait des cailloux. Elle leva les yeux.


    Une patrouille de Keagans marchait sur la pente, au-dessus d’eux. Braseline repensa à Rufus.


    — Qui sont-ils, Odalrik ?


    — Je sais d’où ils viennent, mais j’ignore ce qu’ils cherchent. Ils sont venus d’une planète où j’ai vécu il y a des milliers d’années, très loin d’ici. On l’appelle la Terre et elle se trouve à six cents années de voyage. Ceux qui m’y avaient jadis emmené voyageaient beaucoup plus rapidement que les envahisseurs mais cela réclame des connaissances que je ne possède pas, et visiblement eux non plus. Nos poursuivants ne s’intéressent pas à nous mais attendent quelque chose. S’ils l’avaient voulu, ils nous auraient tués en une nuit. Ils se contentent de nous pousser comme un berger conduit ses moutons au marché ; le problème consiste à deviner avec qui ils souhaitent nous échanger, contre quoi et ce qu’ils feront ensuite de notre viande.


    — Alors nous allons mourir ?


    — Un jour, oui, même les mages, mais nous ne savons pas quand. Pour l’instant, la seule chose que nous puissions faire est de chercher comment nous défendre.


    — Nous ne pouvons donc rien tenter…


    — Détrompe-toi. Leurs armes à rayonnements ne peuvent rien contre nous et ceux que nous protégeons. Ils pourraient se munir d’engins volants mais je les anéantirais très facilement avec leurs occupants. Ces gens peuvent aussi utiliser des objets qui provoquent des explosions mais on peut les détruire si on les fait chauffer – je les neutraliserais avant qu’ils ne nous mettent en danger. Ils n’en prendront donc pas le risque. Il y a d’autres possibilités, comme diffuser des maladies, mais elles tueraient les hommes, pas les esclaves ou les mages. Si ce qu’ils cherchent était détenu par l’un d’entre eux, ils perdraient toute chance de le trouver. Non, ils n’ont pas vraiment le choix : leurs combinaisons qui les protègent, l’arme blanche et la terreur. Le problème est que j’ignore comment la faire changer de camp. Je suis momentanément pris en défaut sur ce plan. Braseline, ce qui te manque surtout, c’est la créativité ; cela s’apprend.


     


    À la vue des murailles de Hautterre, les fuyards retrouvèrent un peu d’énergie, qu’ils perdirent dans les premiers lacets de la montée. Le voyage touchait à sa fin et l’on devinait les soldats qui s’agitaient sur les créneaux des deux châteaux. Celui des Hautterre recouvrait un promontoire rocheux et défendait l’accès, mais il paraissait bien modeste en comparaison de la masse de la forteresse qui barrait la vallée : une porte minuscule surmontée d’une montagne de pierres noires où les fortifications s’échelonnaient jusqu’au sommet de l’édifice, comme autant de gradins. Ce n’était pas vraiment un château, pas une redoute non plus telle qu’on en croise à l’entrée des villes et des bourgs, on eût plutôt dit une immense muraille sombre et imposante striée de chemins de ronde, dont les parapets crénelés étaient hérissés de soldats.


    Quand Braseline était passée la dernière fois, la bâtisse n’était pas achevée et présentait une certaine fantaisie qui avait viré aujourd’hui à la menace : une grimace de roc, hostile et crispée.


    — Va au-devant, Braseline. Tu n’es pas assez rapide pour te sauver. Ils sont en train d’attaquer.


    Le cœur de Braseline s’emballa. Elle jeta un regard angoissé vers l’arrière sans rien remarquer. Odalrik marchait la main sur son épaule tandis que sa Clairvoyance planait dans le ciel. Encore hors de vue, des milliers de Keagans couraient du même pas sur la route empierrée, tel un serpent argenté à la poursuite de sa proie. À cette allure, les premiers fuyards ne seraient pas entrés en Hautterre que le chemin serait jonché de leurs cadavres. Odalrik ramassa un caillou, le donna à Braseline.


    — Nous allons devoir conjuguer nos puissances pour combattre. Attends que je débute et fais exactement comme moi quand je passerai à l’attaque. Rien de plus. Va, maintenant.


    Tandis qu’Odalrik pressait la foule de son bâton, Braseline raffermit la prise sur le sien et remonta la colonne à grands pas, se retournant chaque minute pour fouiller le paysage des yeux.


    Il restait aux fuyards quelques lacets à gravir quand le torrent des Keagans déferla du col. Aidés par la pente, ils dévalèrent sans un cri, épée en main en direction de leur cible ; le contact serait établi dans moins d’une minute. Dans son fauteuil de commandement, Maddox bénéficiait d’une vue imprenable via l’image satellite et celles captées par les caméras des casques. Les bras du magnat, son corps, bougeaient par réflexe à mesure que l’assaut se déroulait, comme s’il courait lui-même à la poursuite du gibier. Il était temps de keaganiser la colonne de fuyards ; une fois sous les remparts, quelques milliers de lames supplémentaires ne pourraient pas nuire – d’autant qu’on pouvait atomiser les cadavres et fabriquer des combattants à mesure des besoins pour ne pas avoir à les nourrir. Le pilote sauvage qui fermait la marche passa le gué et monta de quelques mètres avant de se jucher sur un rocher. On entra les images dans l’ordinateur, qui tenta de l’identifier, en vain. Qu’il s’amuse donc, ce vieux fou, s’il le souhaitait, il ne pourrait rien faire et sa tête volerait bientôt dans les buissons. Seul le code ouvert de Zaleski lui importait.


    Soudain, la charge ralentit.


    — Que se passe-t-il ?


    L’ingénieur se retourna, fit signe qu’il l’ignorait. Il balaya les données du regard et afficha une carte sur laquelle les Keagans pataugeaient dans une zone devenue rouge, une véritable fournaise. Sans prévenir, l’ordinateur surimprima la photographie d’un homme au visage d’Odalrik. Sous l’image obtenue un nom s’inscrivit, celui d’un navigateur du premier voyage qui ne possédait aucun talent de pilote connu. Absurde ! Même les calculateurs les plus puissants pouvaient donc se tromper.


    Les Keagans avaient été arrêtés dans leur élan par la nature du sol. De ferme, il était devenu pâteux et brûlant. Leur combinaison les prémunissait de la chaleur mais le magma leur arrivait désormais aux genoux. La forêt alentour s’était spontanément enflammée et le vent les plongeait lentement dans la fumée. De la lave jusqu’à la taille, ils avançaient de plus en plus péniblement.


    Les yeux lumineux, Odalrik proférait d’inutiles prières, brandissant son bâton sur lequel il avait placé un globe de cristal. Il hurlait face à l’ennemi, invoquant pêle-mêle les auteurs, les rois et les catins qui l’avaient marqué, insérant des bribes de paroles de chanson dans plusieurs vieux idiomes terrestres, assaisonnant sa logorrhée de mots vulgaires et d’insultes n’ayant plus cours depuis des millénaires. Soudain, il changea de registre et susurra une douce romance mélancolique. La lave se figea sans prévenir, emprisonnant les Keagans dans une gangue de basalte durci.


    Le mage se mit à trembler, sembla lutter convulsivement contre d’antiques divinités nordiques, usa des plus gutturales des syllabes qu’il connaissait, un reste de langues perdues et d’onomatopées inspirées par la situation… et la montagne fondit. Tout d’abord discrètes, des coulures incandescentes dévalèrent bientôt grassement les pentes, recouvrant les Keagans jusqu’aux coudes comme le nappage d’un gâteau.


    Braseline était apparue dans son dos et avait rapidement joint sa puissance à celle d’Odalrik : la montagne fondit comme une motte de beurre et finit par s’affaisser sur elle-même, ensevelissant l’armée de Maddox à la manière d’un glissement de terrain. Sur des lieues à la ronde, les feuilles tombèrent des arbres comme au début de l’automne, mais vertes et gelées, toute forme de vie agonisant dans un froid polaire.


    Odalrik se retourna et s’engagea sur le chemin en chantonnant.


    — Dis, Odalrik, c’était quoi, ces paroles ?


    — Pareil que ton bâton, juste un décor. Mais tu dois comprendre que ça aura toujours plus de panache qu’une attaque discrète. Tu sens dans notre dos la chaleur qui irradie de la coulée de lave ? Il faut la refroidir et dissiper l’énergie dans les forêts avoisinantes ; le vaisseau cherche à fondre la roche pour libérer les guerriers. Nous devons nous servir de cette source pour brûler ce qui peut l’être le plus loin possible. Ainsi, ils n’auront rien à transformer dans leur machine et rien pour se nourrir. Mais ne le fais pas trop vite. Il ne faut pas qu’ils s’aperçoivent qu’ils nous aident en chauffant le sol ou ils arrêteront tout de suite. J’ignore combien de temps les guerriers ensevelis peuvent respirer de manière autonome dans leurs scaphandres ; nous saurons qu’ils sont morts quand le vaisseau renoncera à fondre la roche.


    Odalrik et Braseline se présentèrent devant le château et passèrent le pont-levis. Derrière eux, sept herses massives descendirent dans un grincement de ferraille, scellant l’accès à la crête. Au-dessus de chacune, des soldats veillaient au grain depuis de vertigineux assommoirs. Quand les deux mages sortirent de l’autre côté du bâtiment, Cravan se trouvait là. Braseline poursuivit son chemin sans lui adresser la parole et se dirigea vers les granges, celles où elle avait été retenue prisonnière lors de sa déportation.


    — Dis-moi, Odalrik, penses-tu que nous avons gagné la bataille ?


    — Non, Braseline, mais nous en avons retardé l’échéance.


    — Tu avais déjà fait ça, recouvrir des soldats avec de la roche fondue ?


    — La dernière fois c’était avec de l’eau, pour rendre service à un ami dont le peuple était persécuté par l’armée égyptienne. Une vieille histoire. Mais, en dehors du matériau employé, il s’agissait du même principe. As-tu conservé le caillou que je t’ai donné ?


    Braseline le sortit de son sac.


    — Ce type de roche fond, d’autres pas. Je guettais depuis des semaines le moment où nous trouverions un sol convenable pour tenter quelque chose et je savais que ces montagnes s’y prêteraient ; je craignais seulement qu’ils n’attaquent trop tôt. Ceux qui commandent cette armée ne sont pas créatifs, juste logiques, ils ne pouvaient pas le deviner.


    — Et si cela avait été le cas ?


    — Alors nous serions morts.


     


    *


     


    Fanette observait le nuage de fumée qui obscurcissait le ciel. Un feu de broussaille sans aucun doute. Cherchant à en comprendre l’origine, elle courut dans sa direction, se faufilant entre les troncs d’une profonde forêt. Elle ne recevait plus rien, ni d’Alone ni de Jahrod, et s’angoissait parfois à l’idée de ce qui avait pu se produire. Engoncée dans son exosquelette, elle filait sans fatigue des heures durant et avait sans doute pris une avance considérable sur les habitants de Gradlyn. Son casque indiquait des reliefs qu’elle pensait être la vicomté de Hautterre, destination probable d’un convoi de chariots solidement gardé par des soldats qu’elle avait dépassé plusieurs jours auparavant.


    Parvenant dans la zone incendiée, elle attendit dans un marais que le brasier s’éteigne de lui-même, ce qu’il ne fit pas. Au mépris de l’eau qui gorgeait le sol, il s’étendait, grillant la mousse, embrasant les buissons et faisant bouillir les mares. Protégée par son exosquelette, elle traversa la fournaise et franchit une rivière, remonta sur la rive opposée pour découvrir un paysage lunaire de troncs tordus et de terre brûlée. Au loin, une colonne de lumière rouge s’affichait dans la visière de son casque. Intriguée, elle se faufila de cache en cache jusqu’à apercevoir à plusieurs lieues une armée qui installait un campement. Martha en elle se réveilla. Hissée sur un promontoire, Fanette décrocha un lourd objet de son paquetage dont elle n’avait pas encore cherché le mode de fonctionnement. Elle le posa machinalement sur un trépied et le canon s’allongea tandis qu’une crosse pivotait pour se verrouiller, large et confortable. Fanette sortit un étrange accessoire de son sac dont elle ignorait l’usage et le fixa sur le dessus de l’arme – un automatisme qu’elle attribua encore à Martha. Laissant l’arme sur le rocher, elle descendit pour se mettre à l’abri. Dans la visière de son casque, elle observait les Keagans qui s’organisaient. Ils s’étaient établis au sommet d’une colline et avaient creusé des tranchées face à la monumentale forteresse. Pointant le viseur dans cette direction, elle en détailla l’architecture, les défenses qui s’élevaient aussi hautes qu’une falaise. Sombre, austère et efficace, Fanette la trouva d’une singulière beauté.


    Elle revint sur le campement ennemi, agrandit l’image dans sa visière, à la recherche d’une solution de tir, choisit la cible et la remit aux bons soins du fusil – un modèle M2000 T, une concession au modernisme. Peu patiente, Martha n’avait jamais été bonne sniper et cette version motorisée lui avait souvent sauvé la mise.


    L’arme se cala seule sur son objectif, analysa la température de l’air, celle des munitions, le faible vent de nord, attendit que le Keagan visé tourne la tête et fit feu. Le projectile traversa le silencieux et prit son envol. Passé le premier kilomètre, sa courbe s’infléchit légèrement, dériva vers le sud. Le dispositif de guidage corrigea la trajectoire quand le Keagan bougea, la balle transperça sa visière. L’homme s’écroula.


    Les Keagans qui s’étaient penchés sur le cadavre regardaient autour d’eux. Difficile de localiser le sniper quand la victime se trouve en rotation au moment de l’impact. Un bras indiqua la direction du château – tous semblèrent convaincus que le coup de feu en provenait. Les Keagans descendirent dans les tranchées pour se prémunir d’un nouveau tir et traînèrent le corps en arrière des lignes. Fanette vit qu’on le posait devant une machine qui l’avala. Il en ressortit vivant de l’autre côté, attendit ses ordres et retourna au front.


    Cela ne servait donc à rien. Glacée, la jeune femme replia son arme, la fixa dans son dos et partit vers l’est. Il était peut-être encore temps de dérouter le convoi de chariots qui filait à vive allure, restait à trouver comment.


     


    *


     


    Les stratèges militaires rendirent leur rapport.


    — Par balle ?


    — Oui, capitaine Maddox. Une balle du vingt-deuxième siècle.


    — Il faut donc qu’elle ait été utilisée par un homme de cette époque. Le piège se referme. Sait-on d’où elle a été tirée ?


    — Pas avec certitude. Ce type de projectile a une portée de quatre mille mètres. Dans ce rayon, seul le château abrite encore une population.


    — Serait-ce le navigateur aux pouvoirs de pilote ?


    — C’est plausible, capitaine. Nous ne pouvons l’affirmer.


    Maddox reprenait espoir. Il avait subi des revers imprévus mais la ligne générale du plan tenait la route ; juste des contretemps.


    — Et le défaut dans les combinaisons ?


    — Nous ne comprenons pas bien comment c’est possible, mais il y a une étrange constante : jamais plus de cent quatre-vingt-seize exosquelettes ne posent simultanément problème, comme une sorte de seuil. Le souci est que les soldats deviennent vulnérables quand le bug se déclare.


    — Trouvez la panne. En attendant, poursuivez le plan comme prévu et trouvez un moyen de prendre ce fort.


    — Nous pouvons vous proposer une solution, mais il faudrait que Fletcher descende sur la planète pour protéger les Keagans lors de l’attaque.


    Maddox se retourna, le regard menaçant.


    — Hors de question.


    Que le pilote meure en bas et son propre tour viendrait, à brève échéance. Maddox ne connaissait pas vraiment son âge biologique ; il avait engagé Fletcher alors qu’il avait une cinquantaine d’années et il ne lui avait pas semblé vieillir depuis, mais on ne se voit jamais décliner avant que le corps se rappelle à vous, qu’il boite et fasse souffrir. Quelle que soit la situation au sol, Fletcher resterait là.


     

  


  
    CHAPITRE XXV


    PARASITES


    Contrairement à Jahrod qui ne sentait pas l’épuisement, les déportés de Gradlyn souffraient sur les chemins. On se relayait dans les chariots et on marchait dès qu’on le pouvait. Pour ne pas éveiller les soupçons, Jahrod prenait son tour de repos mais cédait la place dès que le délai paraissait raisonnable. Son attention étant constamment occupée par le décryptage du code et ses tentatives d’effraction de l’ordinateur militaire. Il ne parlait pas, ou peu, et semblait concentré sur le même but que les autres : avancer coûte que coûte. Sans crier gare, Alone fit irruption dans son esprit.


    — Salut, Jahrod. T’es où ?


    — Alone, tu m’as fait peur !


    — La prochaine fois, je t’enverrai une jolie petite musique pour annoncer ma venue. Pratique, ce machin dans le gant. Tu dois avoir moyen de bloquer ou de filtrer les entrées.


    — Je fouillerai un peu dans les paramètres. Du nouveau ?


    — On s’est bien battu ici. Les Keagans repartent un peu moins nombreux et ils ont perdu un peu de temps.


    — Merci, Alone. Content de voir que tu t’en es tirée.


    — Rien de décisif. Bon, en se promenant dans les carrières, les Keagans ont attrapé des puces. Des puces informatiques mais qui grattent quand même. Je les avais installées sur les créatures afin qu’elles volent sur les Keagans. Ce sont des puces ailées, dois-je le préciser. Je t’explique le principe : pour que les exosquelettes communiquent avec l’ordinateur central il y a forcément un lien – il ne s’agit jamais que d’un périphérique robotique un peu complexe. Or le métal dont est fait le sabre d’Orville, et dont j’ai trouvé quelques fragments à Gradlyn, a la capacité de bloquer la connexion ; un peu comme un court-circuit si tu veux. J’ai donc conçu un biorobot assez simple, minuscule, mais qui comporte un dard de ce métal. Quand une des puces atterrit sur un Keagan, elle pique, établit le contact et perturbe le fonctionnement au niveau d’un unique nanomoteur. L’idée, c’est de forcer l’échange de données entre le vaisseau et les exosquelettes infectés et d’enregistrer les données ; la procédure doit toujours être la même. Il devrait être possible de pirater ce canal pour entrer ensuite dans l’ordinateur ennemi ; il ne me faut que le protocole.


    — Je suis impressionné.


    — Ce n’est pas encore du gâteau, mais c’est la première voie sérieuse que nous ayons. La perturbation est de l’ordre de quelques secondes à une minute, mais j’ai fabriqué près de deux cents puces. J’envoie le flux de données dans ton calculateur distant, il trouvera peut-être quelque chose d’utilisable.


    — Comment ça s’est passé à Gradlyn ?


    — T’occupe, ça va. Ton copain Orville est venu nous dire bonjour. Il est sans nouvelle de la petite Rosa qu’il a laissée en route dans l’archipel du Goulet. C’est de là que provenait l’orage qui a assombri le ciel. Orville craint qu’un massacre ait eu lieu.


    — J’ignore quelle arme a été utilisée.


    — Moi aussi. En tout cas, Maddox devait leur en vouloir sacrément au Goulet, pour leur envoyer ce truc sur la tête… Orville ne pensait plus qu’à rejoindre Rosa et a renoncé à te porter assistance.


    — Ah ? C’est la première réaction normale que je lui connais… J’aurais préféré que ce ne soit pas le cas, remarque. J’ai pris une décision, Alone : si nous sommes rattrapés, je me laisserai keaganiser. Ma mort sera peut-être un obstacle entre Maddox et le code, certainement le dernier. Avec un peu de chance ma version disparaîtra, ou encore s’implantera-t-elle dans un humain pour se révéler dans dix ans. En ce cas, sa signature sera différente de la mienne et cela brouillerait les cartes. Maddox pourrait également ne jamais la retrouver. Mais je ne baisse pas encore les bras. Combien de temps ai-je pour exploiter la faille ouverte par les puces ?


    — Pas des masses. Ils trouveront rapidement le truc. Il suffira alors de désinfecter les Keagans concernés au lance-flammes pour détruire les parasites, tout rentrera dans l’ordre.


    — Encore faut-il qu’ils identifient la panne.


    — Ils ne mettront pas des semaines. Je n’ai pas pu faire mieux. Orville a ramené pas mal de choses utiles, je vais bosser pour toi ces jours-ci. Trouve le protocole, trouve quoi faire avec et je te fournirai la bécane pour attaquer l’ordinateur militaire… Bon, pas au canon, disons au lance-pierre.


    — C’est ainsi que David a vaincu Goliath.


    — Juste un coup de cul.


    — Il nous en faudra beaucoup. Salut, Alone.


    — Salut, beau gosse.


    Alone disparut aussi abruptement qu’elle était apparue. Jahrod suivait le flux de données qui affluait depuis les puces jusque dans le calculateur. Il n’y comprenait pas grand-chose, mais cela venait en ligne directe de l’ordinateur ennemi ; un début.


    — Lisa ?


    — Monsieur le président ?


    — Peux-tu jeter un coup d’œil à cela ? Je cherche les redondances pour décoder le fonctionnement de l’ordinateur de Maddox, il doit y avoir des portes d’entrée.


    — Je vais essayer de mon côté.


    — Merci, Lisa.


     

  


  
    CHAPITRE XXVI


    CONSEIL DE GUERRE


    Tuer ainsi des centaines d’enfants… Hybold s’était interposé et avait perdu la vie dans les tout premiers, puis sa compagne, les nurses, les jardiniers qui travaillaient dans les douves et ceux qui faisaient sécher le poisson, tous… Très vite, Armine avait compris qu’elle ne pourrait rien tenter et qu’elle mourrait elle-même sans rien avoir obtenu. Cela aurait peut-être mieux valu… De la fenêtre de son bureau, elle avait assisté au massacre, impuissante. Son premier réflexe avait été d’intervenir mais ses filles l’en avaient dissuadée et entraînée dans les souterrains, puis elle était sortie et avait assisté à l’apocalypse, Rosa tordant le monde dans un orage de détresse. Depuis, rien n’adoucissait son sentiment de culpabilité ; elle n’avait rien tenté. La seule chose à faire était de préparer au mieux le retour prévisible de ces monstres.


     


    Des messagers étaient partis très rapidement du port du Goulet pour faire venir les représentants de l’île Verte sur l’île Royale, au centre de l’archipel. Armine voulait s’y rendre pour partager les renseignements dont elle disposait, savoir quels dégâts l’ouragan avait provoqués, et elle voulait prendre l’air.


    Son bateau se glissait désormais dans les méandres du labyrinthe de l’archipel. Autour du fort du Goulet on cabotait à vue, cela ne faisait pas des marins. Pour venir jusqu’ici, on ne pouvait se passer de guide et elle n’en disposait pas ; il faudrait y remédier. Dès son retour, elle enverrait des enfants se former à l’école de Pétrus. Armine se porta à l’avant du petit bateau, regarda les falaises qui la toisaient de toutes parts, se perdit en esprit dans les cavités creusées au bas des rochers par le ressac ; un univers d’eau, de pierre et de sel – minéral. On entrevoyait du couvert végétal sur quelque corniche, mais les îles qui se dressaient verticalement atteignaient des altitudes si élevées que, par endroits, le plein jour n’était au niveau de la surface qu’une semi-nuit, comme dans une forêt dense. Armine n’avait pas imaginé un tel paysage, un monde aussi proche du Goulet qu’éloigné de ce qu’elle connaissait. Puis les falaises s’espacèrent, leur hauteur diminua pour céder la place à de vastes lagunes qu’on devinait profondes et où, parfois, les cimes de montagnes englouties défiaient les coques imprudentes. Les voyageurs bivouaquèrent encore une nuit dans une crique et, après plus d’une semaine de navigation, mouillèrent en vue de l’île Royale.


    Armine attendit que l’étrave s’échoue dans le sable et accepta la main d’Aldemond qui l’avait devancée, sans parvenir toutefois à répondre à son sourire. Ils passèrent une petite fortification qui défendait la plage et gravirent un chemin joliment empierré. Les plus gros cailloux borduraient la voie, et on avait savamment calé des galets sur le milieu, alternant le gris et le blanc pour créer des motifs en losange. Plus haut, ils découvrirent un vaste espace plat où des enfants travaillaient sur des gréements fichés en terre. Armine les contourna et avança vers la maison qui s’élevait à proximité. Astier, l’intendant du royaume, vint à leur rencontre et s’inclina.


    — Régente, quel plaisir de vous revoir.


    Derrière lui, une jeune femme ravissante tenait un bébé, visiblement anxieuse. Armine la détailla minutieusement, salua Astier et se dirigea vers elle.


    — Ainsi donc, c’est vous qui retenez Astier en otage ? Voilà bien longtemps que je l’ai envoyé pour cette mission de courte durée de laquelle il n’est toujours pas rentré. Cela doit faire… bien plus de neuf mois.


    La femme bredouilla, chercha ses mots. Bien sûr qu’elle n’avait rien demandé à Astier, qu’il avait décidé seul et que… Armine savait tout cela.


    — Et ce faisant vous lui avez sauvé la vie. Brewal est mort, Hybold est mort, tous les premiers sujets sont morts à l’exception d’Astier ici présent, et de Handt qui s’était établi sur l’île aux Lapins pour élever des pigeons. Nous vous devons beaucoup, madame.


    Armine l’embrassa sur les deux joues et entra dans la pièce. La maison de Never sentait l’encre et le cuir, le chanvre et le labeur : un lieu de travail mais aussi de repos, une apaisante parenthèse de banalité. Sur la table, des rafraîchissements avaient été disposés et on les invita à prendre un gobelet. D’or, d’étain ou de terre, il n’y en avait pas deux identiques ; la vaisselle comme la population était un assemblage de ce qu’on avait trouvé, de piraterie en migration, un mélange fertile. Armine trempa ses lèvres dans un breuvage connu dont les bulles explosaient sur le palais – du cidre. Cette boisson simple et quotidienne dont elle avait oublié l’existence. Elle en goûtait en cachette aux cuisines, jadis, avec les domestiques de son âge. Armine n’était pas faite pour les fastes du pouvoir. Elle but une autre gorgée et soupira.


    — Régente. C’est un plaisir.


    Entré dans la pièce, Pétrus s’inclina plus que de raison. Avec lui étaient arrivées les délégations d’île Verte et les marquises qui faisaient partie du conseil restreint, soit une quinzaine de personnes qui s’installèrent sur les bancs. Après les présentations d’usage, Pétrus prit l’initiative des débats.


    — Armine, pouvez-vous nous dire qui dirige l’est de l’archipel pendant que vous vous trouvez ici ?


    Armine se tourna vers Aldemond, puis rendit son regard à Pétrus.


    — Tarman protège cette partie du royaume, sous le commandement de Rosa.


    — Cette gamine ?


    — La reine Rosa. Je ne trahirai aucun secret si je vous apprends qu’elle est une sorcière redoutable, ainsi que Delwynn, l’enfant qui l’accompagne. Elle a combattu à nos côtés contre l’ennemi, et nous lui devons l’orage apocalyptique qui a ébranlé l’archipel.


    Aldemond posa les mains sur la table, secoua la tête pour confirmer.


    — Avec une épée, elle peut ridiculiser n’importe lequel d’entre nous – je parle bien sûr des Gardiens.


    Pétrus eut l’air étonné.


    — Voilà donc une reine devant laquelle, par prudence, je soignerai ma révérence.


    En bout de table, Armine s’éclaircit la gorge.


    — Merci à vous d’être là aujourd’hui. Comme nos messagers vous l’ont annoncé, nous avons été attaqués. Je ne comprends toujours pas les raisons pour lesquelles ces guerriers sont venus. Une fois descendus de leur machine volante, ils ont commencé à massacrer tous ceux qu’ils croisaient ; hommes, femmes, enfants. À un moment, et sans que nous sachions pourquoi, ils ont arrêté, enfermé quelques petits qu’ils n’avaient pas encore tués puis entassé les cadavres dans la salle commune.


    Armine marqua une pause. Les images du charnier lui revenaient en tête, ces gens qu’elle avait côtoyés, qui l’avaient aidée dans ses tâches quotidiennes… Pourquoi ? Il fallait rester froide, et tenir.


    — Les envahisseurs étaient aussi étranges que la machine qui les a menés jusqu’à nous. (Elle sortit un dessin de l’hélicoptère.) Cette chose s’est posée sur la terrasse où elle se trouve toujours. Cela ressemble un peu aux libellules, ces insectes des zones humides. Les guerriers qui en sont descendus portaient un curieux uniforme.


    Sur un geste d’Armine, Aldemond tira de son sac quelques équipements, armes et casques récupérés sur les dépouilles. Il prit la parole.


    — En arrivant dans l’île pour la reconquérir, nous ne savions pas à qui nous avions affaire. Rosa nous a rapporté un précédent combat contre ces hommes. Seul le roi Orville était alors parvenu à les tuer à l’aide de son sabre. Nous les avons vaincus, nous aussi, mais au prix de lourdes pertes et par le fait du hasard et de circonstances particulières. Les épées sont inopérantes sur ces gens, elles ne pénètrent pas leurs uniformes qui agissent comme des carapaces, en dépit de leur finesse. Pour tuer ces soldats, nous devons manier des armes plus lourdes, tels des masses ou fléaux, qui doivent en outre être brandis par des guerriers très puissants. Seuls les résurgents sont parvenus à les vaincre. Il faut frapper violemment sur le côté de la tête. (Les exosquelettes circulaient de main en main.) Aussi étrange que cela puisse vous sembler, la protection que vous palpez ne laisse pas passer les pointes des masses, mais le casque est moins solide. Il en va donc de ces guerriers comme des guerriers ordinaires coiffés d’un heaume : un choc très puissant sur le côté de la tête les secoue au point de les assommer. Une fois au sol, quelques coups de masse ont raison de la visière.


    Pétrus tenait un de ces casques en main, impressionné par le récit du Gardien.


    — Et comment fait-on pour les empêcher de nous tuer pendant qu’on arme le coup de masse ?


    Aldemond secoua la tête.


    — Il n’y a pas grand-chose d’autre à faire que de jouer le surnombre. Pendant que le guerrier attaque deux ou trois des nôtres, un quatrième doit se glisser par-derrière et frapper. Mais ne vous bercez pas d’illusions, ils sont extrêmement vifs et rapides et, pour quelques victoires, plusieurs des nôtres sont restés au sol. Par ailleurs, Rosa nous a signalé une lacune technique qu’ils semblent tous partager. Ils enchaînent les coups selon une logique parfaite, mais assez académique. À l’épée, une botte précise met leur garde en défaut. Je l’enseignerai les jours qui viennent à ceux d’entre vous qui savent tenir une lame.


    Aldemond n’avait pas trahi le secret de l’arghot, il ne lui appartenait pas, et la Garde ne l’avait jamais divulgué. Pétrus l’interrompit dans ses pensées.


    — Le souci, c’est que la plupart de nos soldats ne sont pas des résurgents. Comment ferons-nous pour combattre ces ennemis si la tâche est déjà très difficile pour des gens tels que toi ?


    Aldemond soupira.


    — Je l’ignore, Pétrus, je l’ignore. Certainement vous faudra-t-il être encore plus nombreux pour chaque cible. Ce sera, selon moi, votre seule chance de vaincre.


    — Nous n’en aurons aucune, Aldemond. Aucune.


    — Vous devez commencer à forger des armures épaisses, des masses et des fléaux. Le cuir bouilli et les lames ne serviront à rien.


     

  


  
    CHAPITRE XXVII


    L’ÉTAU


    Maddox tournait comme un ours en cage. Arrivé dans un monde arriéré, il n’aurait pas dû rencontrer tant de peine pour trouver un pilote. Mais Zaleski vivait-il même encore après tant de siècles ? Il se tourna vers l’ingénieur en charge de l’ordinateur stratégique.


    — Combien avons-nous perdu de Keagans sur le front ouest ?


    — Mille six cent trente-deux, capitaine.


    Tant que cela, pour une simple coulée de lave !


    — Et sur le front est ?


    — Deux cent trente-six.


    Beaucoup moins. En revanche, on s’était montré incapable d’exploiter les atomes des monstres des souterrains pour produire des Keagans ; sitôt morte, leur chair se décomposait. Le problème constaté, on avait analysé sur place les muscles de l’un d’eux et découvert la raison de cet étrange phénomène : une enzyme encapsulée au sein de chaque cellule se libérait au décès de son hôte. Dès lors, les molécules du cadavre se putréfiaient, produisant des gaz complexes, et en peu de temps il ne restait absolument rien à transporter. On avait donc tenté de capturer les monstres vivants, mais une fois attachés ils mouraient en moins de deux minutes et se liquéfiaient avant qu’on ait eu le temps de les porter jusqu’au régénérateur. La nature faisait sur cette planète des choses qu’on ne rencontrait nulle part ailleurs dans l’univers connu et dont on peinait à comprendre l’utilité.


    — A-t-on trouvé la raison du dysfonctionnement des exosquelettes ?


    — Pas encore, capitaine, mais nous y travaillons. Les Keagans marchent parfaitement ailleurs, le programme central ne semble donc pas responsable du problème.


    — Si nous parvenons sous les murailles, de combien de Keagans fiables disposerons-nous.


    — À l’heure actuelle, il nous reste mille deux cents hommes à l’ouest et près de deux mille à l’est.


    — Et ce sera suffisant ?


    — Difficile à dire. Si l’ennemi ne disposait pas de pilotes dans ses rangs, nous le détruirions sans avoir besoin de troupes au sol, mais il en compte plusieurs, de grande puissance, et qui utilisent leurs capacités de manière souvent imprévue. Notre force réside en fait dans les régénérateurs qui nous permettent de recycler nos pertes, et dans l’ordinateur militaire où je rentre toutes les données nouvelles que nous recevons. En théorie, sachant que les Keagans sont mortels, mais que l’armée qu’ils constituent ne l’est pas, notre contingent actuel devrait suffire.


    Maddox savait tout cela. Agacé, il fit signe à l’ingénieur de sauter des étapes dans ses explications.


    — Je pense donc que nous disposerons d’assez de troupes mais que cela peut prendre du temps.


    Même si cela ne convenait guère à son caractère, du temps, Maddox en avait à revendre.


    — La situation sur le front ouest ?


    — Nous avons reflué sur un terrain plus sécurisant pour préparer l’assaut. La principale difficulté réside dans le fait que les pilotes brûlent les forêts. Il ne reste à des dizaines de lieues ni faune ni flore, et l’approvisionnement commence à poser problème. Si besoin est, nous séparerons temporairement une partie des Keagans pour ne pas avoir à les nourrir.


    — Et sur le plan offensif ?


    — Nous avançons. Là où nos soldats ont été bloqués dans la lave, des commandos s’infiltrent progressivement en direction des fortifications et fixent sur la roche des absorbeurs à antimatière. Quand une zone est sécurisée, nous installons des postes d’observation.


    — Le tireur qui a abattu un des nôtres ?


    — Rien pour le moment. Cela reste une action isolée un peu étrange et le problème ne s’est pas reproduit. Il est peu probable qu’il s’agisse de Zaleski, un pilote n’use pas de telles armes. De plus, elle était déjà obsolète de son temps.


    — Soit. Comment attaquerez-vous ?


    — Un détachement a reflué très loin en arrière du front ouest. Sa mission est d’abattre et de séparer des arbres pour confectionner des engins de siège en matériaux composites que nous protégerons à l’aide d’absorbeurs. Il s’agit de canons spéciaux et de tours d’assaut démontables ; un dispositif proche des échafaudages utilisés il y a des siècles pour la construction. Des engins roulants n’auraient pas été adaptés pour le relief. Ce travail n’est pas achevé, mais d’ici quelques semaines tout sera en place pour attaquer.


    — Et à l’est ?


    — Rien ne signale la présence de pilotes. Nous préparerons l’assaut de la même manière, mais les défenseurs sont plus nombreux. La zone à attaquer à l’ouest ne fait qu’une centaine de pas de large, avec une vallée très encaissée pour accès, alors que la fortification à l’est mesure à peu près trois lieues de long. Nous devrons venir à bout d’un mur, d’un fossé hérissé de piques, des forts… J’aimerais disposer d’hommes en plus grand nombre.


    — Alors trouvez-en d’autres ! Rattrapez ceux qui se sont enfuis de la ville que nous venons de quitter. Il y a là des milliers de corps qui ne demandent qu’à être keaganisés.


    L’ingénieur regarda son écran. La colonne mettrait encore trois semaines pour atteindre les montagnes. Le transport des régénérateurs prendrait en revanche plus de temps. La solution serait d’arrêter le convoi et de parquer les gens vivants en attendant la logistique.


    Ayant reçu l’autorisation de Maddox, l’ingénieur entra les ordres sur son interface, valida et laissa faire MC10, l’ordinateur tactique.


    Les Keagans virent s’afficher les instructions dans leur visière. Tandis qu’une partie d’entre eux se mettaient à courir, les autres changeaient de destination, analysant des yeux l’itinéraire qu’il leur faudrait désormais emprunter.


    Satisfait, Maddox pointa du doigt le cinquième royaume dont les habitants épars devaient bien représenter quelques milliers de têtes.


    — Et qu’on envoie le porte-avions atomiser la population pour créer de nouveaux Keagans. Ils iront ensuite prendre d’assaut l’île où nous avons essuyé un échec, puis ils rejoindront la montagne à partir de cette ville de la côte sud de la mer intérieure. Tout cumulé, cela fera quelque dix mille guerriers sous la muraille, ce qui sera beaucoup mieux.


     


    *


     


    Depuis une hauteur, Fanette suivait la progression d’un convoi de chariots soulevant une épaisse poussière. Elle se trouvait encore trop loin pour savoir de qui il s’agissait, mais en se plaçant au bon endroit elle devrait pouvoir choisir au moment opportun : prendre contact ou se sauver à toutes jambes. La région qu’elle venait de quitter était carbonisée, stérile, et la tache noire s’étendait sur le paysage comme une étrange maladie – de celles qui partant d’un simple point sur la peau s’agrandissent par cercles concentriques jusqu’à vous emporter un membre. Il semblait qu’une sorte de cautère accompagnait les guerriers ennemis, faisant brûler les arbres et périr les animaux, traçant au fil de leurs déplacements des lignes de charbon. Fanette ramassa son sac et se mit en quête d’une autre hauteur sur le trajet à venir du convoi.


    Elle se faufila dans une forêt encore verte, sinua entre les rochers, gravit de petites falaises de grès au relief tourmenté par l’érosion. Depuis qu’elle avait endossé cette combinaison, Fanette courait comme le vent et se rétablissait sans dommage quand elle trébuchait, même si elle chutait et se fracassait sur la base d’un tronc. À voyager ainsi, on finit par oublier le danger et par prendre des risques. Ne trouvant pas de promontoire, elle se posta sur un talus qui lui offrait un angle de tir sans défaut sur une demi-lieue. Elle positionna son fusil, s’éloigna par précaution et attendit que le convoi apparaisse dans son viseur.


    Il ne s’agissait pas d’ennemis. Enfin si, mais pas les mêmes. Si elle ne détournait pas ces gens de leur destination, ils se jetteraient directement dans la gueule du loup. Une vingtaine de cavaliers et quelques chariots, ceux-là au moins ne pourchassaient pas Jahrod ; les Keagans, si. Elle se dressa au beau milieu de la route, chercha les mots qu’elle prononcerait pour les dissuader de poursuivre en direction d’Hautterre. Elle se sentait stupide ainsi accoutrée. À la place de ces guerriers, comment réagirait-elle en découvrant un être semblable ?


    Le convoi s’arrêta et trois cavaliers avancèrent vers elle, lame au clair, tandis que les autres faisaient faire demi-tour aux chariots. Avaient-ils compris sans qu’elle prononce un mot ? Fanette leva la main en signe de paix mais les soldats n’en tinrent pas compte. Elle bondit dans les fourrés alors qu’ils arrivaient sur elle et monta dans un arbre en exploitant la force de l’exosquelette.


    Déroutés, les guerriers firent volter leurs destriers et repartirent vers le convoi qui s’enfuyait. Celui qui avait commandé la charge se retourna et contempla le chemin désert.


    — C’est un des leurs. Ils sont équipés comme cela, avec cette sorte de bulle indestructible sur la tête. S’il est là, d’autres rôdent dans les parages. Je les ai vus quand je combattais dans l’Ouest aux côtés du roi Cravan. Qu’ils nous rattrapent, et ils nous mettront dans cette chose effroyable qui fera de nous des guerriers semblables à eux. Il faut se hâter.


    À trois pas d’eux, un montant du dernier chariot éclata dans un bruit sec, détruit par une balle de fort calibre. Les chevaux se cabrèrent, et ils virent à quelque distance l’ennemi revenu qui se dirigeait vers eux à une vitesse inimaginable, une fine épée dans la main.


    — Ils sont arrivés avant nous, la route est coupée. Il faut passer par la voie des Cols.


    Ils fouettèrent les chevaux et fuirent à vive allure.


    Fanette n’avait pas imaginé l’emporter aussi facilement, sans un mot. Cela prouvait qu’ils avaient connaissance des Keagans et qu’ils l’avaient prise pour l’un d’eux. Dans son casque, un message d’alerte sonna ; on circulait non loin de son fusil. Elle analysa les images qui parvenaient dans sa visière. Trois personnes se tenaient là, accroupies autour de l’arme. Elle dégaina ses Nagant, vissa les silencieux et se coula dans les sous-bois.


    Trois humains sans combinaison ni épées examinaient l’objet étrange reposant sur son trépied. Ils scrutaient les alentours, méfiants, s’apprêtaient à s’en aller quand ils se trouvèrent face à Fanette qui les mettait en joue. Sans attendre, ils bondirent sur le chemin dans la même direction que le convoi et fuirent à toutes jambes. Des résurgents… dont elle demanda à revoir les images dans son casque.


    Rouault s’était tenue devant elle, accompagnée de deux jeunes inconnus.


    Fanette replia son arme et la fixa sur son sac. Il ne faisait aucun doute qu’ils suivraient le convoi. Elle assurerait discrètement leurs arrières. Fallait-il annoncer à Rouault la mort de Jonas ? Comment lui expliquer qu’elle n’était pas à ses côtés ? Fanette repensa à l’enfant qu’Alone avait… fabriqué, et à Ariane, la pauvrette à qui elle l’avait confié. Aurait-elle dû en ce moment même marcher à leurs côtés ? En ce cas, après avoir échoué à sauver le fils, elle ne serait pas là pour aider la mère… On ne pouvait se trouver partout. Si elle était partie avec les fuyards de Gradlyn, elle aurait voyagé sans armes afin de se fondre dans la foule, inutile… C’était sans solution. Au fond d’elle-même, elle gardait l’image de Jonas qu’on martyrisait et dont la vie filait dans les mains du bourreau. Fanette s’en voulait tant de n’avoir su le protéger. Elle chargea son sac sur ses épaules et partit dans la direction où Rouault avait disparu. Ainsi accoutrée, Fanette inspirait la terreur à tous ceux qui avaient croisé le chemin des Keagans et qui avaient survécu – il serait bien difficile de se faire des amis.


     


    *


     


    Alone sortit dans la cour du château. Plus un humain à des lieues à la ronde. Gradlyn ne résonnait plus que des cris de Martiale. Le volatile ne semblait pas apprécier les nouveaux équipements qu’Alone lui avait greffés. Fermement tenue par les ailes, elle se débattait. Une fois lâchée, elle prit son envol, lourdement, après avoir couru sur une dizaine de pas.


    Alone monta pour sa part dans un vaste carrosse d’apparat trouvé dans les écuries du château. Elle en avait supprimé l’essentiel du contenu pour y loger son équipement, et l’intérieur baignait dans la lueur blafarde des cadrans. Elle examina les images transmises par la caméra embarquée de Martiale, corrigea la trajectoire de l’oiseau et passa la tête par une fenêtre.


    — Allez, en route !


    Les quatre créatures attelées tirèrent sur leur harnais et le carrosse s’ébranla. Dans le générateur biomoléculaire, de minuscules monstres prenaient forme. Il fallait transhumer vers le nord pour suivre les troupeaux.


     

  


  
    CHAPITRE XXVIII


    HAUTTERRE


    Du haut de la tour maîtresse du château de Hautterre, Bartlan contemplait avec Cravan la ruine de leur monde.


    — Comment en sommes-nous arrivés là, Cravan ?


    — Je l’ignore. Tout s’est enchaîné sans que nous en mesurions les conséquences. Lothar a ruiné le continent alors que nous nous cachions dans l’ombre depuis des siècles. Les royaumes étaient prospères, dans l’ensemble. J’ignore si nous avons eu raison de le suivre.


    — Imagine que nous ne l’ayons pas fait et que ces assaillants soient arrivés dans un monde riche et peuplé, des centaines de milliers de combattants se tiendraient en ce moment sous nos murailles.


    — Lothar n’a sûrement pas massacré la population pour cela.


    — Qui sait…


    — Au moment où nous l’avons arrêté, il parlait de quelque chose qui ressemblait pourtant à ce que nous vivons. C’est étrange. En tout cas, sans ces travaux démesurés, nous aurions perdu toute chance de survivre. Dans sa folie, Lothar nous sauve par deux fois, en réduisant le nombre de nos ennemis et en mettant cet obstacle entre eux et nous.


    Odalrik se glissa dans leur dos.


    — Pauvres imbéciles… Peu importe qu’ils soient cent, mille ou un million. Peu importe qu’ils se trouvent face à une muraille de dix ou cent coudées de haut. Ce qui les retient, c’est Braseline et moi. Sans nous, ils voleraient au-dessus de tout cela, tellement vite que vous ne les verriez même pas. Ils attaqueraient le bâtiment, le feraient fondre sans avoir à poser un pied sur le sol, depuis le salon de leur vaisseau. Mais ce n’est qu’une question de temps. Nous ne pourrons pas les ralentir indéfiniment. Déjà ils rampent, avancent chaque jour un peu plus, au point que, d’ici peu, ils viendront crânement jongler sous nos murailles.


    Cravan scruta le paysage de désolation qui s’étendait désormais à perte de vue.


    — Nous avons des armes et des catapultes pour riposter s’ils approchent.


    — Et s’ils contournent Hautterre en gravissant la montagne à dix lieues de là ? De quel côté les tourneras-tu, tes catapultes ? Quelles pertes penses-tu que deux mille d’entre eux pourront occasionner, au corps à corps ?


    — Nous les repousserons. As-tu des informations à me donner, indiquant qu’ils sont en train de mettre en œuvre ce dont tu parles ?


    — Non, mais je puis t’ouvrir les yeux sur une évidence qui t’échappe. Ces guerriers ne s’intéressent ni à toi ni à ton nombril. Ils s’amusent tandis que nous mourons. Ils peuvent à n’importe quel moment nous tuer tous, pulvériser tout ce que notre monde porte de vivant, et ils peuvent détruire la planète, en faire une boule de feu et de poussière, l’anéantir.


    Cravan se tourna vers lui.


    — Alors pourquoi ne le font-ils pas ? Cela irait plus vite.


    Odalrik sourit.


    — Tu vois, tu as trouvé la question.


    — Je suppose que tu as la réponse ?


    Odalrik ne souriait plus.


    — Oui et non. Je ne sais pas exactement, mais je n’envisage que deux possibilités : soit ils cherchent quelque chose de fragile et attaquent doucement pour ne pas le casser, soit ils s’amusent.


    — … Explique-toi ?


    — L’homme est un animal étrange et cruel ; il reste le seul avec le chat à exercer la violence par plaisir. Je ne peux exclure que les visiteurs discutent tranquillement autour d’un verre en jouant par guerriers interposés. J’ai vu pratiquer les combats de gladiateurs, la chasse à courre, la corrida… J’ai vu dans les bas-fonds des planètes périphériques des affrontements entre hommes et animaux, entre hommes entravés, libres ou esclaves, et dont la récompense promise au survivant était une mort un peu plus rapide. Plus proche de nous, on m’a raconté que dans ces murs l’arène en bois construite en contrebas du château servait à livrer des captifs aux crocs des chiens. Je hais les chiens ; à vivre depuis tant de millénaires au contact de leurs maîtres, ils ont fini par devenir aussi méchants qu’eux. On m’a même rapporté qu’on emprisonnait dans des geôles sordides des femmes pour en jouir en attendant qu’elles meurent ; c’est à se demander pourquoi je me fatigue à combattre à vos côtés. Comme vous tous, ces gens qui nous visitent passent peut-être de planète en planète, juste pour jouer à la guerre. Je ne serais pas surpris qu’on en fasse un spectacle pour amuser les foules, qu’on leur montre les images d’une civilisation à l’agonie et qu’on fasse traîner les choses pour leur vendre une saison de plus. Sale espèce !


    — Mais ils perdent des hommes.


    — Erreur, ils ne perdent rien. Ils jouent et perdent des pions… des pions qu’ils ont fabriqués avec notre propre sang. Aucun des leurs ne souffre ou ne meurt, juste nous contre nous. Ils gagnent à tous les coups.


    Cravan observa les collines alentour, cherchant les pions à l’œuvre sur l’échiquier.


    — Alors nous serions des pions aussi, mais de la mauvaise couleur. Je n’y crois guère, mage. Quand on joue, on simule l’équilibre des forces pour un plaisir plus intense, on laisse une chance à l’adversaire, même illusoire. Si ces gens cherchaient quelque chose, ce serait quoi ?


    — Je n’en sais rien du tout. De toute façon, qu’il s’agisse d’une traque ou d’un jeu, ne perds pas de temps en méditation ; nous n’avons que le choix du noir.


     


    Le noir ne tarda pas à venir. Au sommet de la colline qui faisait face au château d’Hautterre, des silhouettes se détachèrent soudain en contre-jour. Quelques-unes tout d’abord, qu’Odalrik et Braseline ne parvinrent pas à détruire, puis davantage, qui entreprirent la fabrication de fortifications sommaires. Le lendemain, quatre armes étranges furent hissées à cet endroit, aussi indestructibles que les soldats qui les servaient. Odalrik les observait, inquiet, Braseline à ses côtés.


    — Nous ne pourrons pas faire grand-chose contre ceux-là.


    — Pourquoi ne peux-tu pas fondre la colline, comme la dernière fois ?


    — Ils la protègent avec des médaillons comme celui que j’ai autour du cou, disséminés sur la roche.


    — Ne peut-on les balayer d’un coup de vent ?


    — Je ne le pense pas, Braseline. Ils ont dû fixer leurs armes de siège au sol, et elles sont protégées de la même manière que leurs combinaisons. Une bataille va se dérouler… une bataille dans laquelle nous ne pourrons jouer aucun autre rôle que de limiter ce que l’ennemi peut utiliser contre nous à des principes mécaniques élémentaires : couper, percer, écraser, brûler…


    Cravan intervint.


    — Nous savons faire cela aussi. Notre position est dominante et nos trébuchets porteront plus loin.


    Odalrik grimaça, dubitatif.


    — À ta place, esclave, je n’en serais pas si certain. Ils disposent d’une technologie plus efficace et d’une capacité de calcul sans commune mesure avec la tienne. Il faut se préparer au combat.


    Odalrik laissa échapper sa Clairvoyance et survola les rangs ennemis. Des Keagans convergeaient depuis chaque camp secondaire pour grossir le nombre de ceux qui assiégeaient la vallée. La dynastie des Hautterre ne serait pas là pour le voir, mais pour la première fois de l’Histoire la vicomté allait faire l’objet d’un assaut.


     

  


  
    CHAPITRE XXIX


    DERNIÈRE CARTE


    Le convoi d’arghot demandait à ses montures plus qu’elles ne pouvaient donner. On se rendit à l’évidence qu’elles n’iraient pas plus loin si on ne les ménageait pas. Un capitaine et trois soldats du sang étaient restés en arrière-garde et sonnaient chaque heure pour indiquer que personne ne semblait les suivre. Après trois jours de fuite éperdue, il fallut ralentir le rythme et, la nuit d’après, on campa en vue de l’embranchement entre la route de Hautterre et la voie des Cols pour panser les bêtes et leur donner du repos. Les hommes en avaient besoin également. Au petit matin, ils aperçurent les exilés de Gradlyn partis après eux qui avançaient en direction du nord. Le capitaine qui commandait le détachement envoya un cavalier pour leur indiquer la direction à prendre.


    Rouault, qui les avait suivis à bonne distance, comprit où ils se rendaient. Elle s’était écartée de leur route et avait emmené derrière elle Steven, le fils de Pétrus, et sa compagne Yselda. Ils étaient bien entraînés et la rebelle regrettait de les avoir si mal traités quand ils s’étaient joints à elle ; Steven ne portait évidemment aucune responsabilité dans les frasques de son père. Il était bon garçon et n’avait rien oublié de sa formation militaire. Quant à Yselda, elle n’avait qu’un défaut, mais de taille : elle n’en avait aucun. Elle était trop belle, insupportablement belle, avec des traits fins dans un visage d’un ovale parfait, encadré d’une superbe chevelure brune. Si encore elle avait préféré la broderie à la pratique des armes, on aurait pu la décréter mièvre ou inutile… Si l’on ajoutait à ce tableau apocalyptique un corps sain, vigoureux et sublime, un esprit raffiné et un caractère aimable, on obtenait l’incarnation du cauchemar de toute femme. Elle la regarda, la trouva encore plus ravissante épuisée et sale.


    — Ils montent dans la crête mais la route est coupée vers Hautterre. Ils se dirigent vers la voie des Cols.


    — Qu’allons-nous faire ?


    Rouault hésitait ; une fois engagée, elle ne pourrait plus forcément revenir en arrière.


    — Essayer de vous garder en vie. Si tout le monde se réfugie là-bas, c’est certainement que les meilleures chances s’y trouvent. Allons-y, nous verrons sur place.


    — Par la voie des Cols ?


    — Non, ce serait difficile de franchir la muraille sans qu’on nous questionne. Je connais un autre chemin, un de ceux que j’avais consignés dans la bibliothèque que Margilie a brûlée.


    Rouault se rendit compte en parlant qu’elle blessait le jeune homme.


    — Excuse-moi, Steven, ce qu’a fait ta mère est héroïque, ne perds pas espoir de la retrouver un jour. J’y compte bien également car j’ai deux mots à lui dire.


    Steven sourit amèrement, tendit la main à Yselda pour l’aider à se relever.


    — En route !


    Ils partirent tous trois en courant comme à la manière des résurgents, survolant le sol et ignorant les obstacles. C’était bien différent de la marche des mages, moins gracieux, tellement moins rapide, mais puissant et sauvage. Ils avancèrent ainsi de nombreuses heures à une allure qu’un cheval entraîné n’aurait pu tenir, couvrant la distance qu’un homme ordinaire aurait parcourue en plusieurs jours.


    Derrière eux, Fanette maintenait un écart suffisant pour éviter qu’on la repère. Quand ils s’engagèrent dans les contreforts de la crête, la carte qui s’afficha dans sa visière n’indiquait qu’un cul-de-sac au bout duquel se trouvait un fortin. La pluie commençant à tomber, ils s’y réfugieraient très probablement.


     


    L’orage grondait et ravinait le monde, l’emplissant de bruit et de vacarme. Jahrod marchait à pas mesurés, aidant autant que nécessaire ceux qui trébuchaient, leur offrant une main secourable. Il protégeait Ariane et Jonas et leur cédait volontiers son tour de chariot lorsqu’il ne portait pas le petit. Chaque fois qu’un fuyard mordait la boue, les soldats du sang le hissaient sur leur cheval pour le remonter en tête de colonne et, quand son état leur semblait désespéré, ils l’éloignaient du convoi et l’achevaient à l’écart du chemin, cherchant un fossé pour se débarrasser du cadavre. Jahrod savait qu’ils n’avaient pas le choix.


    — Jahrod ?


    — Alone. Tu me fais toujours aussi peur quand tu entres ainsi dans mon cerveau. Du nouveau ?


    — Des mouvements de troupes. Tu as un millier de Keagans au cul, et ils seront sur vous d’ici huit heures.


    Jahrod sentit ses jambes se dérober.


    — Huit heures, dis-tu ? Pourquoi cette accélération ?


    — Je pense que Maddox passe à l’offensive. Il campe sous les remparts de Hautterre et va tenter un assaut d’ici peu.


    — Comment s’y prend-il ?


    — Avec des armes de siège, forcément. Impossible d’en obtenir les plans.


    — Tu as réparé EYE1010 ?


    — Non, mais j’ai une oie. Sais-tu qu’une oie peut voler à plus de dix mille mètres ? Martiale est indétectable et m’envoie des images plus précises qu’EYE1010. Je peux même la changer d’altitude. L’avantage des oies zombies, c’est qu’elles ne dorment pas et qu’elles peuvent se nourrir de presque tout. Mais je ne viens pas pour causer quincaillerie. Il faut prendre tes jambes à ton cou. Je te transmets la carte du nord du royaume avec les positions en temps réel. Tu en dis quoi ?


    Jahrod encaissa le coup.


    — Je ne sais pas quoi faire. Lisa ?


    — J’ai tout entendu. Alone a raison, monsieur le président. Utilisez la licence anonyme et rejoignez la crête au plus vite.


    — Je ne peux pas abandonner ces gens. As-tu pensé à Jonas ?


    — J’ai son code, pas de problème, nous le refabriquerons.


    — Nous parlons d’un enfant, Lisa, pas d’une machine.


    — Je ne vois pas bien la différence.


    Jahrod sentit de l’amertume dans la voix de Lisa.


    — Quand on recrée un humain, ce n’est plus le même, et je ne veux pas qu’il souffre.


    — Alors tuez-le proprement avant de partir. De toute façon, il n’arrivera pas plus à la crête que les autres. Le président doit avant tout se mettre en sécurité dans l’imminence d’une attaque.


    Un raisonnement de machine…


    — Où en es-tu avec le module D313 ?


    — Nous avons fabriqué un droïde dans lequel nous avons implanté les codes d’un ancien pilote répertorié, un homme du nom de Sebastian Delmas. Mais le module ne le reconnaît pas. Avec l’aide de Ray-C, nous avons commencé à commuer l’ordinateur de D313 pour lui donner une structure neuronale. Une fois terminé, ce ne sera plus un problème informatique, mais rhétorique.


    — J’ai connu Delmas, un chic type. Tu parles d’un problème de rhétorique ?


    — Oui, il faudra convaincre D313 qu’il s’agit d’un véritable pilote. Or, s’il possède trop de neurones, il s’apercevra de la supercherie ; s’il n’en a pas assez, l’imagination lui fera défaut pour me croire. Nous avons mis votre calculateur quantique à contribution pour simuler la quantité de neurones optimale et je peaufine mes arguments.


    — Combien de temps cela va-t-il prendre ?


    — Beaucoup trop. Ce n’est pas une option envisageable pour vous tirer d’affaire dans l’immédiat.


    Jahrod jura. Il se déconnecta de Lisa et Alone. Moins de huit heures, désormais… Il ne fallait pas… Il regarda la longue file de gens qui luttaient contre la bourrasque. Il aurait dû s’y résoudre à un moment ou un autre, de toute manière. Jahrod s’approcha d’un capitaine-ambassadeur-militaire.


    — L’ennemi arrive. Dans moins de huit heures, il nous aura rejoints et broiera nos corps pour renforcer ses troupes. Hâtez-vous, partez avec tous ceux que vous pourrez emmener et faites au mieux pour ceux qui sont trop faibles pour vous suivre. Je vais tenter de les ralentir, ne perdez pas de temps.


    L’homme s’arrêta, considéra Jahrod d’un œil inquiet.


    — Comment savez-vous qui ils sont et comment connaissez-vous leurs projets ?


    — Je le sais car je suis un mage.


    Jahrod fit jaillir une sphère lumineuse, lui donna la forme d’un petit Keagan qui tourna sur lui-même ; les gouttes de pluie qui le traversaient conféraient au halo une texture hachurée.


    L’homme recula instinctivement, fit signe qu’il avait compris. Il remonta la colonne au galop pour se concerter avec les autres capitaines tandis que Jahrod tentait de retrouver Jonas, perdu dans le chaos de corps courbés. Il le repéra, protégé par Ariane, emmena l’enfant dans ses bras et saisit la main de la jeune femme, la força à courir à ses côtés. Parvenu en tête de convoi, il s’adressa aux capitaines-ambassadeurs.


    — Prenez ma compagne et mon fils avec vous, chargez ceux que vous pourrez sur les chariots et fuyez à bride abattue. Vous vous en tirerez peut-être, mais vous n’en sauverez aucun autre. Adieu.


    Jahrod mit Jonas et Ariane en selle devant des soldats du sang, fit à nouveau jaillir sa Clairvoyance en lui donnant la forme d’un reptile.


    — Si ces deux-là n’arrivent pas à bon port, je reviendrai vous voir, fût-ce par-delà la mort, la mienne et les vôtres. Vous ne m’échapperez pas.


    On ne distinguait au fond de sa capuche trempée qu’un triangle d’ombre. Jahrod s’éloigna et se mit à courir vers le sud. Si les premiers pas de la marche des mages se font à une vitesse humaine, les suivants impressionnent même les résurgents. Passé dix foulées, on ne percevait plus de Jahrod qu’une forme floue qui, le temps d’un souffle, disparut dans l’atmosphère électrique de l’orage.


     


    Les Keagans couraient en formation sur la route – deux cent cinquante rangées de quatre guerriers qui ne bronchèrent pas quand Jahrod les attaqua. L’ordinateur militaire ne leur ordonnant pas de changer quoi que ce soit à la tactique, ils ne s’occuperaient donc pas du pilote inconnu et se concentreraient sur le convoi à keaganiser.


    Jahrod n’avait pas d’arme et n’aurait, de toute façon, pas imaginé combattre un aussi grand nombre d’adversaires. Les voyant doubler sa position sans tenir compte de lui, il enfouit son code anonyme et redevint Jahrod.


    L’ordinateur militaire envoya immédiatement un signal d’urgence à l’état-major de Maddox – on avait repéré la cible. Maddox était en train de déjeuner avec Fletcher. Ils arrivèrent tous les deux en courant, écoutèrent avec attention ce qu’on leur disait. Il ne fallait pas l’effaroucher. Un homme tel que Zaleski devait être amadoué pour qu’on le mène sans violence à se livrer. Maddox rongeait son frein. Que pourrait-il bien se passer si les Keagans le ligotaient et le ramenaient à bord ? Il se laissa convaincre et autorisa Kornél, le négociateur, à prendre l’initiative.


    Les mille guerriers s’arrêtèrent d’un coup et restèrent en formation pour ne pas effrayer le gibier, puis l’un d’entre eux se détacha du groupe pour se rapprocher de Jahrod, sans courir et sans geste brusque. Parvenu à distance, il leva les mains en signe de paix.


    — Êtes-vous celui qu’on nomme Jahrod Zaleski ?


    Le Keagan répétait à la lettre ce que Kornél affichait dans sa visière. Il attendit de Jahrod une réponse qui ne vint pas.


    Gagner du temps… Jahrod ne souhaitait que gagner du temps. Il resta bras croisés, le visage dissimulé dans sa profonde capuche. Kornél ne se démonta pas. Il en avait dénoué, des situations où le gibier ne parlait pas, au début… Après, on ne pouvait plus les arrêter.


    — Je comprends parfaitement que vous préfériez conserver le silence. Notre présence ici n’a pas apporté que des choses positives, nous le savons. Il n’appartient qu’à vous que tout cela cesse. Nous voulons seulement discuter un peu avec vous, dans le vaisseau qui orbite au-dessus de cette planète.


    Le Keagan ne semblait pas hostile mais Jahrod ne s’y trompait pas : face à lui et désarmé, il ne disposait que d’une stratégie possible : la fuite.


    — Vous devez vous sentir isolé, abandonné ici, et vous avez dû vivre des moments difficiles. Vous pouvez m’en parler.


    Alone fit irruption dans le cerveau de Jahrod.


    — Salut, mec. Ne te laisse pas endormir, ils sont en train de t’encercler. Tu peux encore t’échapper en rebroussant chemin, tout droit. Ensuite, je pourrai te guider. Sache aussi que ça ne sert à rien du tout, ce que tu tentes. Ou à pas grand-chose. Pendant que cette compagnie-là s’occupe de toi, une deuxième s’est mise à courir pour parvenir le plus vite possible sur le charnier.


    — Le charnier ?


    — Celui des habitants de Gradlyn. Les capitaines ont chargé sur les chariots ce qu’ils pouvaient emmener puis ils ont tué les autres, les dissimulant comme ils le pouvaient derrière des murets ; cela aurait été plus facile dans une forêt, mais ils étaient en plaine.


    — Combien d’avance ont-ils sur les poursuivants ?


    — Du coup, comme les plus proches des Keagans s’occupent de toi, ils ont quatre jours d’avance sur le second contingent. Fais mine d’écouter le Keagan qui te parle.


    — … L’amitié d’un groupe d’hommes solides qui partage des valeurs. Vous seriez promu…


    — Très bien, Alone. Je ferai au mieux.


    — Tu pourras te sauver, Jahrod, mais tu n’empêcheras pas Maddox de massacrer les autres. Les Keagans qui sont sous les murailles de Hautterre n’ont, semble-t-il, pas changé quoi que ce soit à leur tactique depuis que tu es apparu. Même si tu te livres, Maddox ira au bout de sa guerre.


    — Comment peux-tu être en même temps à Hautterre et au-dessus de moi ?


    — Martiale a déposé une bricole de ma fabrication sur le toit du château de Hautterre. Pas le château noir, l’autre, celui plus petit qui est au-dessus de la falaise. Dans deux minutes, les carottes seront cuites pour toi si tu ne bouges pas ton cul. Je vais m’occuper du charnier mais je ne pourrai pas tout détruire. Casse-toi, maintenant.


    Alone disparut comme elle était venue, laissant le Keagan débiter ses sornettes. Pour lui donner confiance, Jahrod hocha la tête, fit mine de vouloir retirer sa capuche et bondit, entra dans la marche des mages et se faufila entre les lignes ennemies. Il prit garde de ne pas gagner trop de terrain sur ses poursuivants ; mille guerriers à ses trousses, ce serait autant de moins à affronter pour les rescapés. Sans trop réfléchir, Jahrod les emmena vers le sud-ouest ; peu importait la direction du moment qu’il parvienne à les éloigner.


     


    Martiale survolait la plaine, scrutant le sol de ses yeux de volatile. Elle repéra les nuées de corbeaux qui avaient commencé le travail ; ces animaux semblaient doués de télépathie. Qu’un charnier s’empile en un endroit du monde et une myriade d’entre eux accourait pour le festin. Cadavre ou oiseau, c’était toujours de la viande. Elle infléchit son vol, se laissa planer pour perdre de l’altitude, puis tourna lentement jusqu’à se poser sur le sol. À distance, Alone ouvrit la boîte que l’oie portait sous son poitrail. Une centaine de minuscules créatures en sortirent et se disséminèrent dans toutes les directions. Les premiers qui repérèrent des corps sans vie poussèrent des cris aigus pour alerter les autres et ils se précipitèrent tous dents en avant. Martiale n’attendit pas. Elle déploya ses ailes, se mit à courir en battant furieusement des rémiges, décolla lourdement et repartit vers le sud. Un second voyage compléterait celui-là, avec des créatures beaucoup plus nombreuses mais considérablement plus petites. Pour toutes, leur taille augmenterait à mesure du déroulement de leur repas… un repas sans fin.


     


    *


     


    Maddox suivait fasciné le déplacement de Zaleski. Il allait vite, l’animal, mais finirait par se fatiguer sans exosquelette pour soutenir sa course. Il l’avait presque tenu au creux de sa main – cela aurait été trop facile. Excité comme lors d’une chasse à courre, il détacha à regret les yeux de l’écran pour écouter le négociateur.


    — Le plus important n’est pas que nous l’ayons raté cette fois-ci. Nous devons retenir qu’il s’est dévoilé alors que nous fondions sur cette colonne qui fuyait la ville. Cela confirme le fait que l’empathie est une faille que nous devons exploiter, c’est inscrit dans son caractère. Il doit y avoir dans ce convoi quelqu’un à qui il tient pour s’être sacrifié ainsi. Nous pourrions nous rendre sans tarder sur place pour déterminer qui est cette personne, et nous en servir comme d’un levier.


    Maddox grimaça.


    — Tu as trouvé ça tout seul ? Tu as échoué, Kornél, c’est à une partie de chasse que nous nous livrons désormais. (Il fit signe à deux gardes pour qu’on le saisisse.) Séparez-moi ça.


    Indifférent aux hurlements du négociateur, il retrouva avec délectation le point rouge représentant Zaleski sur l’image satellite. On ne voyait qu’une minuscule forme en mouvement dans un paysage de plaines et de forêts, bondissant de collines en vallons. Ainsi avait-il la faculté de changer son code de pilote – cela pourrait s’avérer très utile à l’avenir, pour lui-même. En attendant de mettre la main dessus, on ne le lâcherait plus d’une semelle. Il se retourna vers un ingénieur.


    — Fabriquez donc cinq ou six de vos hélicoptères, comme vous dites. Cela sera parfait pour poser des Keagans à bonne distance et lui couper la route.


     

  


  
    CHAPITRE XXX


    POUR VINGT TONNES DE CHAROGNE


    L’avant-garde des Keagans engagée dans la poursuite des habitants de Gradlyn parvint sur les lieux du massacre et se mit au travail, entassant les restes qu’elle trouvait dans l’attente des régénérateurs. Curieusement, les corps souvent incomplets avaient pour la plupart été tirés sous les fourrés ou dans des trous et portaient des traces de morsures. Des rats probablement, des loups, des charognards de passage – la nature ne manque pas de mandibules pour faire le ménage. Les Keagans travaillant vite et bien, le tas devint rapidement assez conséquent. Mais, dès la nuit venue, une microfaune invisible s’éveilla autour du charnier, poussant de petits cris aigus, prélevant dans la masse de chairs mortes de quoi rassasier un appétit sans limites. Surprises, les sentinelles keagans s’épuisèrent tout d’abord à rattraper des membres qui semblaient ramper pour s’échapper du macabre amoncellement. Au sein même du charnier, les cadavres étaient sporadiquement agités de soubresauts sans que les Keagans n’entrevoient la silhouette d’une quelconque bête.


    L’officier qui commandait le détachement ordonna qu’on allume des feux et ses hommes partirent en trombe, revinrent bientôt avec des brassées de bois débité à l’aide des armes à rayonnement. Ils allumèrent les brasiers et les virent : de petites têtes rondes et sanguinolentes, des membres supérieurs disproportionnés et une expression ahurie. Les Keagans firent feu sur les créatures qui regardèrent les taches de lumière sur leur corps sans broncher. Sans jamais cesser de se dandiner, elles se remirent à manger jusqu’à ce qu’un Keagan dégaine son épée et gravisse le tas de cadavres pour supprimer la vermine.


    Il taillada dans la chair, frappant des cibles sans cesse mouvantes qui couinaient de rage, parvint enfin à en couper une en deux. Le sang noir de l’animal se vida alors, accélérant la décomposition des corps sur lesquels il ruisselait. Si les Keagans luttaient contre la vermine, le tas s’amoindrirait inexorablement, dissous par les fluides qui coulaient des créatures éliminées ; s’ils ne tentaient rien, il diminuerait encore plus vite en leur servant de repas. Une jambe s’éloigna soudain, traçant dans la poussière une ligne aux rivages sombres. L’un des Keagans trancha le membre en deux sections qui continuèrent chacune leur reptation, le plus gros segment pivotant sur lui-même avant de filer sous un fourré. Le guerrier s’agenouilla et se trouva nez à nez avec une trentaine de minuscules humanoïdes occupés à dévorer et qui lui jetaient des regards féroces.


    Quand il avança la main pour en saisir un, il referma le poing sur le vide, tandis que ces saletés l’attaquaient, crocs en avant pour les planter dans ses doigts. Un autre de la taille d’un gros lapin le frappa à l’aide d’un caillou et s’enfuit avec un pied qui lui fut disputé par un autre plus agressif trois pas plus loin. Après une courte lutte, ils partirent ensemble, mâchoires serrées sur leur proie commune. Le Keagan se releva, désabusé, regarda ses compagnons aussi désarmés que lui.


    — Keagan 13-8 à état-major.


    — État-major, nous te recevons.


    — Des animaux semblables à ceux que nous avons éliminés dans les carrières, mais en beaucoup plus petits, s’attaquent aux cadavres ; ils sont une multitude et d’une voracité incroyable. Si cela continue, il n’y aura plus rien à keaganiser quand les régénérateurs arriveront.


    — Ne peut-on les tuer ?


    — Pas quand ils sont sur le charnier car leur sang dissout les corps.


    — Nous adressons une requête à l’ordinateur militaire.


    L’ingénieur entra les différentes données du problème et reçut instantanément une réponse.


    — MC10 propose l’emploi du lance-flammes quand ils s’éloignent du charnier ainsi que le transport plus rapide du régénérateur sur site. Il conseille en outre de ne pas laisser les cadavres en tas, mais de les étaler pour gagner en visibilité. Nous disposons de plusieurs hélicoptères en cours de fabrication. L’un d’entre eux est fonctionnel, il s’envolera d’ici moins d’une demi-heure, le temps de produire les armes préconisées. Le matériel vous parviendra dans six heures et dix-huit minutes. Terminé.


    Les Keagans se mirent au travail, mais à mesure qu’on étalait les corps ils s’entassaient à nouveau comme mus par une force inconnue, si bien qu’on luttait encore quand l’hélicoptère atterrit.


     

  


  
    CHAPITRE XXXI


    MACHINATIONS


    À l’abri dans le bunker de la base Éden, Xonos, le minuscule robot imaginé par Lisa, œuvrait dans l’ombre. Chaque pièce fabriquée pour l’androïde était immédiatement assemblée et testée. La structure du corps était achevée, n’attendant plus que l’électronique dont Lisa espérait qu’elle pourrait passer pour une âme. Usant de ses tentacules, Xonos escalada la table sur laquelle se trouvait l’imprimante atomique, saisit d’une pince le module logique et rejoignit le sol avec une agilité de singe. Le composant prit place dans son logement et la connexion s’établit. Lisa prit le contrôle du module depuis l’ordinateur central et actionna les moteurs. L’androïde s’assit, se mit debout et avança dans le bunker.


    — Bon travail, Xonos. Grâce à toi, nous disposons d’une belle marionnette. Le plus difficile reste à faire. Il faut maintenant l’équiper pour qu’il devienne un pilote acceptable, du moins par le module D313.


    — O.K., Lisa, pas de problème. Plus besoin de moi ?


    — Non, plus pour l’instant.


    — Super, je vais me balader dans la base et piquer un tentacule dans le lac.


    — Bonne baignade.


    Utilisant son numéro d’accréditation personnel, Xonos sortit du bunker et roula sur lui-même jusqu’à la plage, faisant fuir au passage les singes qui avaient expérimenté ses décharges électriques… et ceux qui s’étaient fait pincer.


    — Dis-moi, Lisa…


    — Je t’écoute.


    — Tu m’as bien dit que les Keagans avaient des combinaisons en carbone ?


    — Oui, un bon choix : c’est robuste, recyclable, on en trouve partout dans l’univers sous différentes formes.


    — Vrai. D’après ce que tu as implanté dans ma mémoire, le carbone conduit l’électricité.


    — Oui, pourquoi me demandes-tu cela ?


    — Pour rien.


     


    Lisa, quant à elle, travaillait pour son compte deux mille mètres sous la surface de l’océan intérieur. Le bunker de commandement avait été conçu pour résister à tout, même à la destruction de la planète. Il resterait alors sous la forme d’un cube flottant dans un nuage de poussière et de magma, dernière cellule de survie pour les personnels munis de l’accréditation nécessaire – essentiellement les pilotes dont on ne pouvait à l’époque se passer pour voyager sur de telles distances. Un Xonos sortit de l’imprimante atomique, tourna sur lui-même et descendit sur le sol de la base morte. Il usa de ses dix-huit phares pour éclairer les lieux puis se dirigea vers le tableau électrique. Les fonctions vitales du bunker avaient été préservées automatiquement et les dégâts ne semblaient pas importants – un univers rustique et fiable. Le Xonos 2 déplaça un siège devant un poste de travail, hissa divers objets sur le coussin pour se trouver à bonne hauteur et tapota sur le clavier.


    — Une chance que ce système soit rudimentaire, Lisa. Avec les surfaces de contrôle modernes, je n’aurais pas pu entrer.


    — J’aurais fabriqué un périphérique compatible. Le mieux serait de pouvoir me connecter directement au programme de gestion de la base.


    — Il a été conçu autonome pour ne pas pouvoir être piraté ; c’est aussi bien. Si tu veux travailler dessus, il te faudra un droïde comme celui dont tu disposes sur la base Éden ou un corps humain implantable.


    — J’y songerai, mais j’ai d’autres projets dans l’immédiat. Que dit le système de gestion du bunker ?


    — Rien de tragique. Des sept cents mètres carrés, seule la salle 1 a été envahie par les eaux. Une partie des esclaves qui vivaient là se sont enfuis en ouvrant manuellement le sas, le central ignore ce qu’ils sont devenus. En revanche, les autres sont morts très vite, en moins de deux siècles.


    — Le sas peut-il être refermé ?


    — En théorie, oui, mais des réparations sont nécessaires et la salle est pleine de sable, ce qui bloque la fermeture de l’accès. Il faudra faire des modifications également, tout ça n’a pas été conçu pour l’immersion.


    — La salle 2 ?


    — Elle est intègre et le sas pourrait être utilisé tel quel, si ce n’était la pression extérieure de deux cent soixante bars. Ça pourrait faire d’immenses dégâts.


    — Je vais me servir de l’enfilade de pièces, Xonos 2. Il faut vider les salles 2 et 3, vérifier et réparer si besoin les sas de confinement. Puis nous aurons besoin entre les salles 2 et 3 d’une pompe afin d’expulser l’eau.


    — Appelle-moi Xony. Tu veux pouvoir sortir du bunker ?


    — En effet.


    — Pour quoi faire ?


    — Secret.


    Xony envoya une salve de données signifiant l’hilarité, remit en marche les machines nécessaires et, tandis que Lisa commençait la fabrication de l’outillage, il partit visiter la base.


    Le robot entra dans une sorte de vestiaire. Il s’engagea dans un couloir circulaire qui distribuait des chambres, des salles de réunion ou de travail, une cuisine, des espaces dédiés au sport… un complexe conçu pour la survie au long cours. Par curiosité, il explora le congélateur que les occupants avaient utilisé comme tombeau. Une dizaine de corps gisaient là, enveloppés dans des housses encroûtées de givre. Incongrue, une réserve d’aliments s’empilait au fond de la pièce sur une étagère en inox : des boîtes étiquetées recouvertes d’une fine couche de glace. Xony en conclut qu’à chaque ouverture de la porte, l’humidité s’était fixée sur les parois froides pour s’y condenser et geler. Il sortit et se rendit devant la cellule blindée du central de calcul. Une fois le sas passé, deux cents mètres cubes de mémoire et d’énergie le narguaient – un rêve de robot. Dans un angle, les pentacles d’antimatière alimentaient l’ensemble, empilés dans des racks et gérés par une machine dédiée. Un peu vexé, Xony fit demi-tour et se dirigea vers la salle trois que Lisa voulait qu’on vide de ses meubles.


    Elle faisait partie d’un complexe de locaux qui depuis la salle de fabrication permettaient la sortie vers l’extérieur. Une large porte d’un mètre d’épaisseur ouvrait sur un sas. Une fois refermée, une seconde identique s’ouvrait sur la salle 2.


    Xony l’actionna et entra, sachant qu’il n’irait pas plus loin. Au-delà, l’eau et le sable avaient empli l’espace, le rendant provisoirement inutilisable. Xony roula d’un angle à l’autre de la pièce, la mesura avec précision.


    — Lisa ?


    — Je t’écoute.


    — Je pense qu’il serait possible de préserver la salle 2 en secours et de reconquérir la salle 1. Il suffirait de percer le mur et d’y adapter une vanne reliée à une pompe pour rejeter l’eau à l’extérieur. Ensuite, les robots reproduiront la même opération dans la salle 1 et nous refermerons le sas.


    — Et pour l’air ?


    — Dans la salle 2, nul besoin de s’en préoccuper. En faisant entrer l’eau, l’air se comprimera au deux cent soixantième de son volume dans la partie haute de la pièce, formant une couche de deux virgule trois centimètres au plafond. Une fois le sas refermé, il suffira de pomper l’eau vers l’extérieur pour que l’air reprenne sa place. Bien entendu, il faudra creuser un petit puisard et des caniveaux pour diriger l’eau dans sa direction, sinon on risque de pomper l’air vers l’extérieur. Pour la salle 1, nous imprimerons de l’air à l’aide de l’oxygène de l’eau et de l’azote dissous, mais dans un premier temps nous pouvons répartir l’air existant dans la station, la chute de pression sera modeste et vu qu’aucun organisme biologique ne vit ici…


    — Vendu. Je lance la fabrication de la pompe, de la vanne et du laser pour percer les murs.


    — O.K., Lisa, en deux exemplaires. Pense aussi au robot chargé du désensablement.


    — Noté, j’ai un bon millier de plans en mémoire ; j’aurai besoin de toi pour l’assemblage.


    — Ray-C va bien ?


    — Oui, il te salue. Il travaille sur la programmation neuronale du droïde.


    — Oh, ça, c’est compliqué… Je veux bien qu’on m’explique comment faire.


    — On en reparle. Pour la fabrication, il me faudra plus de métal et de carbone. Peux-tu mettre dans le séparateur atomique tout ce que tu trouveras dans le bunker et qui ne te semblera pas utile ? Pour le reste, les réserves du silo de Mendeleïev devraient suffire.


    — Pas de problème. Au fait, le carbone, c’est conducteur ?


    — Oui, pourquoi ?


    — Pour rien. Passe le bonjour à Xonos.


    — Bonne journée, Xony.


    — O.K. End.


     

  


  
    CHAPITRE XXXII


    LA TROISIÈME VOIE


    Rouault avait fait halte dans un fortin désert qu’on avait probablement gardé des siècles durant. Il ne manquait pas de charme, à sa manière : un bâtiment unique flanqué d’une tour trop haute pour que l’ensemble paraisse harmonieux, un peu comme un chien couché avec un cou trop grand. En arrière-plan, la crête s’élevait, majestueuse. En direction du sud, la montagne cédait vite le pas à un paysage de collines au pied desquelles la plaine du premier royaume s’étendait à l’infini.


    Sur une falaise, l’orage transformait une fissure en un minuscule torrent qui s’écrasait en crépitant à la surface d’une flaque. Fanette se baissa, releva sa visière et but. Actionnant l’ouverture de l’exosquelette, elle le retira, goûtant l’eau qui ruisselait sur son corps. Ce vêtement était une merveille mais il collait comme la peau d’un serpent. Jamais on ne ressentait la chaleur ou le froid, et la transpiration s’évanouissait par magie. Aucun autre textile de sa connaissance n’était aussi pratique au combat, et aucun autre n’arrêtait les coups d’épée. Elle disposa son matériel à l’abri d’un surplomb et se promena nue le long du chemin, le pied hésitant sur les cailloux. S’approchant de la chute, elle s’y risqua doucement. Le pied d’abord, puis la jambe. Fanette éprouva la morsure du froid, ses muscles réagissaient par d’involontaires contractions. Mouillée par la pluie et les éclaboussures de la cascade, le souffle lui manqua quand elle y engagea le torse, petit à petit.


    Au bout de quelques minutes, elle alla s’asseoir sur une roche battue par l’averse. C’était stupide mais elle se sentait revivre. Contemplant son corps, elle laissait ses pensées défiler avec la pluie… Avait-elle eu raison de faire l’amour avec des inconnus dans les baquets de la maison de bains ? Avait-elle eu tort ? Jahrod ne la regardait plus depuis des semaines, des mois peut-être, et ils allaient de toute façon tous mourir. Aurait-il fallu qu’elle se prive ? Vivaient-ils encore, ces jeunes bourgeois gradlyniens, et Jahrod lui-même ne gisait-il pas dans un quelconque fossé ? Cela ne changeait plus rien s’ils avaient tous disparu. Quoi qu’il en soit elle s’appartenait à elle-même et faisait de son corps – et en particulier de son sexe – ce qui lui plaisait. Jahrod, lui, avait eu avant de la connaître deux mille ans pour jouir et jouer.


    Elle se souvint d’un des deux jeunes hommes en particulier, le plus âgé des deux. En plus de l’avoir étreinte, il avait réussi à la faire rire. Rire… Depuis combien de temps Fanette ne riait-elle plus ? Depuis qu’elle avait croisé le chemin d’Orville ? Était-ce là le plus grand pouvoir des sorciers que de tuer la joie chez ceux qu’ils fréquentent ? Tout devient grave avec eux et, en dépit de leur espérance de vie, tout est toujours plus urgent que pour les autres. Si tout cela se finissait un jour, Fanette ouvrirait une auberge dans un lieu tranquille, elle servirait à nouveau le sourire aux lèvres, retournerait en chantonnant dans sa cuisine, rirait de bon cœur aux plaisanteries mille fois entendues et ferait l’amour avec les beaux jeunes hommes de passage. Sur sa devanture, elle graverait en lettres de feu « Sorciers, passez votre chemin ». D’espérance de vie, elle n’aurait ni l’éternité d’un Jahrod ni les siècles d’une Martha. Elle ne disposerait jamais que d’une pincée de jeunesse à croquer, d’une poignée de vieillesse à sucer et d’une perpétuité de néant ; pour peu qu’elle survive à la semaine.


    Elle enfila son exosquelette qui la sécha dans l’instant, vérifia ses armes et son sac puis elle chercha un poste d’observation pour guetter le départ de Rouault. Marchant dans la rocaille, elle jeta son dévolu sur un petit promontoire au-dessus du chemin d’accès, posa son fusil sur son trépied et examina la bâtisse en détail par la lunette de visée. Alors que son regard se portait sur la façade, l’ombre d’un corps assombrit une archère.


     


    Steven montait l’escalier de la tour. La pluie ruisselait sur la montagne, la veinant de torrents argentés. Il n’y avait ici que de la pierraille, ou presque ; quelques buissons rétifs s’élevaient du sol de-ci de-là comme une bravade. Il se tourna pour se mesurer à la masse immense de la crête, se prit à douter. Il s’était réfugié jadis plus à l’est dans une léproserie cachée dans un recoin de vallée, sans parvenir à découvrir une voie pour franchir l’obstacle. On se glissa à ses côtés, Rouault avança jusqu’au parapet.


    — Je ne voulais pas partir avec les autres, en Hautterre. J’ignore si c’était le bon choix mais je ne voulais pas repasser par là, j’y ai vécu de très mauvais moments. J’espère ne pas vous avoir menés vers une impasse.


    — Nous n’étions pas contraints de te suivre.


    — Cela me fait plaisir, un plaisir amer, certes. Tu fais indirectement partie de ma famille. (Rouault se reprit.) Vous faites tous les deux partie de ma famille, et c’est une sensation étrange. Mais il y a autre chose. Les guerriers qui nous poursuivaient sont infiniment plus forts que nous. Ils le sont surtout car nous sommes incapables de diviser leurs troupes et de les séparer efficacement de leur carrosse maléfique. Si nous parvenions à les tuer assez loin de leur base, les survivants ne viendraient probablement pas les chercher pour leur redonner vie, ce qui les affaiblirait. Quant aux capitaines-ambassadeurs, ils croient trop en leur stratégie de tours et de murailles. C’est en nous éparpillant que nous amplifierions nos chances, en fuyant chacun dans une direction distincte. Tu sais, j’ai réchappé à quatre cents ans de guerre et de combats en usant avec raison de courage comme de lâcheté ; quand on ne peut vaincre, Steven, il faut se sauver et laisser les fous et les orgueilleux se faire tuer. Ils élèvent un écran de fumée entre l’ennemi et toi jusqu’à ce qu’une solution émerge. (Rouault s’accouda au parapet, sondant la montagne du regard, suivant les torrents en songe.) Les heures n’arrangent que trop rarement les choses, les siècles suturent ; les cadavres de ceux que j’ai abandonnés en route ne sont jamais venus me reprocher la fuite.


    Steven acquiesça, il n’était pas guerrier dans l’âme. L’eau ruisselait de ses cheveux longs et de sa barbe. Rouault se protégea le visage du fouet du vent en se blottissant dans l’épaisseur d’un créneau.


    — Rejoins donc Yselda, je prends mon tour de garde. Relayez-moi d’ici trois heures.


    Rouault verrait le crépuscule venir et la nuit tomber sur le monde. Combien de temps fallait-il à deux jeunes personnes épuisées pour s’étreindre ? Une demi-heure, peut-être un peu moins ? Ils pourraient ensuite dormir un peu. La journée du lendemain serait difficile, la suite beaucoup plus. Vertigineuse et semée d’embûches, cette voie peu connue pour accéder à la vallée prélevait son dû à chaque voyage. Tous trois étaient des résurgents et ils connaissaient la montagne, il fallait tenter.


     


    L’alarme du fusil réveilla Fanette. Alors que le jour n’était pas encore levé, ceux qu’elle suivait s’engageaient déjà sur le sentier caillouteux. Elle grommela, ouvrit la visière de son casque pour se frotter les yeux et se mit en route, usant de la puissance de son exosquelette pour escalader chaque promontoire dès qu’ils étaient hors de vue.


     


    Quand ils parvinrent au pied de la crête, Rouault s’adressa aux deux jeunes gens qu’elle guidait, puisant dans ses souvenirs.


    — C’est un passage dangereux, surtout sans corde. Il faut gravir une falaise. Au début il y a des végétaux où s’accrocher, puis on s’engage dans une faille qui court sur la roche. Nous ne pourrons pas nous reposer et, si l’un de nous tombe, les autres n’auront qu’un seul choix possible : poursuivre leur chemin. Parfois, on peut juste glisser les mains dans la faille, ailleurs elle devient tellement large qu’on peine à assurer ses prises. Une fois là-haut, il faudra suivre une corniche sur des lieues ; elle est étroite et battue par les vents. Vertigineuse. Ce ne sera que le début du voyage. Si nous survivons à la traversée, nous aborderons la grande vallée qui fend la crête en deux à peu près dans son milieu. Je ne peux pas vous dire ce que nous y trouverons. J’y ai connu le refuge, la sécurité et la paix, mais aussi la guerre, la terreur et la mort. Cette région est aux mains des capitaines-ambassadeurs, vous savez que ce sont nos ennemis de toujours et que les guerriers qui détiennent le reste du monde sont pires encore. Je ne peux rien vous promettre, je ne peux rien vous conseiller, seulement vous dire que je vois aucun autre endroit où les chances de survivre me semblent meilleures.


    Steven serra la taille d’Yselda.


    — Que feras-tu, une fois là-bas ?


    — Je l’ignore. En fonction de la situation, je me joindrai aux combats ou je fuirai vers l’ouest pour me cacher dans une vallée profonde de la crête que j’ai fréquentée jadis. Ou encore je tenterai de passer par un sentier connu des seuls rebelles pour atteindre la ville de Vallade et l’archipel du Goulet, peut-être même les forêts du Nord ; les Compagnons du Verrou s’y sont réfugiés. Mais je n’ai ni bateau ni équipage. Il ne faut pas chercher à décider trop tôt mais conserver plusieurs solutions possibles, et aviser.


     


    Quand Fanette les vit s’engager sur la pente, elle craignit un instant que son casque ne fonctionne pas bien. Trois minuscules points se hissant sur la crête telles des fourmis à l’assaut d’un gigantesque tronc, c’était ridicule. Faisant fi de sa prudence, elle se mit à courir. L’exosquelette estima qu’en moins de vingt minutes elle parviendrait au pied de la montagne ; tant pis si elle leur fichait la frousse de leur vie, il fallait qu’elle tente de les aider. Au bas de la muraille, elle retira son casque afin qu’on puisse la reconnaître, le glissa dans son sac dont elle sortit du matériel d’escalade. De ses gants et de ses bottes jaillirent des ergots de carbone qui s’agrippaient à la moindre anfractuosité. Assistée par les milliers de micromoteurs de son exosquelette, elle grimpa comme si elle n’avait aucun poids. Les apercevant au-dessus d’elle, elle se mit à crier pour qu’on la repère, qu’on l’identifie… Elle se pencha en arrière, et les vit tenter d’accélérer, au risque de mal assurer une prise et de chuter.


    Rouault se tenait en retrait, laissant à Yselda autant de place que possible sur la minuscule corniche qu’il faudrait emprunter sur une dizaine de pas avant de s’engager dans la faille, ce qui n’était pas gagné. La jeune femme avait le geste sûr, mais âgée d’à peine vingt ans, sa formation militaire n’était pas complète. Et on sentait monter la peur en elle. Un des ennemis les pourchassait, ils l’avaient vu alors qu’ils commençaient à peine l’ascension. Au sol ils n’auraient eu aucune chance, mais sur une telle pente tout pouvait se produire. Ils s’étaient hâtés, cherchant la voie la plus simple qui leur donnerait un avantage tactique sur le poursuivant.


    — Steven, retire ta chemise et ton gilet !


    Il comprit, se déshabilla tandis que Rouault ôtait ce qu’elle pouvait de ses propres vêtements. Elle les noua entre eux et obtint une corde d’une dizaine de coudées de long.


    — Elle ne te retiendra pas si tu tombes, Yselda, mais elle t’aidera à conserver l’équilibre.


    Elle l’aiderait surtout à garder son calme, accrochée à une rampe illusoire. Cramponnant l’étoffe d’une main, Rouault progressa sur la corniche, la poitrine collée sur la paroi jusqu’à trouver une prise solide.


    — À ton tour, Yselda. Ne mets dessus que le minimum de poids.


    La jeune femme fit signe qu’elle avait compris, s’engagea sur les traces de Rouault qu’elle rejoignit sans mal. Steven avança à nouveau, concentré, ne tenant aucun compte de l’ennemi qui les rattrapait à une vitesse ahurissante. Sur l’indication de Rouault, il allongea les bras à la recherche d’une prise fiable et s’éleva de quelques coudées. Yselda le suivit, laissant courir le ruban de tissu sur la falaise. La rebelle attendit quelques secondes avant de grimper aussi – une voix de femme l’appelait. C’était assez étrange pour qu’elle tende l’oreille. Elle ordonna toutefois au jeune couple d’escalader jusqu’à ce que la faille s’élargisse assez et qu’ils puissent y entrer ; la partie la plus sécurisante de l’ascension. Bientôt, elle les avait rejoints. Elle cala son dos et ses pieds sur la roche.


    — Prenez un peu de distance, je vais l’attendre. La voix de l’ennemi est celle d’une femme et les ennemis sont tous des hommes, à ma connaissance. Par ailleurs, j’ai vu ses cheveux flotter au vent, c’est inhabituel. De toute façon elle monte beaucoup plus vite que nous, ce n’est qu’une question de temps, autant connaître tout de suite ses intentions.


    — Comment comptes-tu t’y prendre ?


    — Je verrai : lutter avec les pieds en profitant de ma position en hauteur, me battre avec ce caillou que j’ai détaché de la petite corniche ou me jeter dans le vide en agrippant l’ennemi ; ils ne me prendront pas vivante. Mais, si cela se produisait, ne tentez pas de continuer par cette voie ; elle est de plus en plus dangereuse à mesure qu’on progresse et vous n’aurez aucune chance de vous repérer dans la montagne.


    S’agrippant à une racine incrustée dans le roc, la rebelle se pencha et risqua un œil en contrebas. Celle qui montait avait les cheveux longs, portait un immense sac et regardait tantôt la paroi, tantôt les trois fuyards. Quand elle fut à une quinzaine de coudées, elle s’arrêta.


    — Rouault, c’est moi, Fanette !


    — Fanette ? Mais que fais-tu là ?


    — J’ai du matériel pour gravir cette montagne que je peux te donner, des vivres également, une gourde et quelques armes.


    — Pourquoi portes-tu cet accoutrement ? J’en ai vu il y a peu de temps sur le dos de guerriers qui perpètrent d’horribles exactions. Qui me dit que tu n’es pas des leurs ?


    — Je vous suis depuis la forêt, quand vous avez trouvé mon fusil. Si j’avais voulu vous tuer, j’aurais eu mille occasions de le faire.


    — Prouve-moi que tu es bien la Fanette que j’ai croisée au cours de mes voyages.


    — Jonas. Ton enfant s’appelle Jonas. Il… il se portait bien la dernière fois que je l’ai vu.


    Rouault se mordit la lèvre. Le fils que ses compagnons de route lui connaissaient se nommait Évid et elle ne comptait pas faire état de cet enfant illégitime, surtout devant le fils de Pétrus. Jonas était l’enfant du Verrou, pas vraiment le sien, et cela ne regardait personne.


    — Monte.


    Sur ses gardes, Rouault scrutait sa jeune amie qui se positionnait sans aucun effort sur la paroi, un doigt dans une fissure, donnant l’impression que la minuscule tige qui le prolongeait pouvait soutenir le poids de dix hommes sans se briser. Fanette engagea les fixations de ses bottes dans la faille et s’assit dans le vide comme sur une pierre, fit pivoter son sac sur son ventre et le fouilla, accrochant sur les ergots qui sortirent de ses flancs toute une série d’objets. Rouault l’interpella.


    — D’où tiens-tu cet équipement ?


    — Prise de guerre. Il s’est passé beaucoup de choses à Gradlyn depuis ton départ précipité… bien plus que je souhaite t’en raconter. Si tu croises Orville un jour, il t’expliquera certainement. Tiens, cette pochette contient une corde un peu spéciale. Elle est très fine, mais les poignées coulissantes permettent de la tenir sans se blesser et de se hisser. Et elle est bien plus résistante que tout ce que tu as tenu en main. Son extrémité se coincera dans n’importe quelle fissure à la manière d’un piton, se rigidifiera à la demande pour que tu puisses l’engager plus haut que ta position. J’ai tout ce matériel en triple, il ne me manquera pas.


    Fanette sortit une fine lame de son dos.


    — Prends, ce sera mieux que rien. Elle est très courte mais s’adapte à ton geste au premier mouvement. Cette épée ne te donnera pas beaucoup de puissance mais elle est aussi légère que résistante. Avec cette gourde et ces victuailles, vous pourrez tenir un peu en attendant de pouvoir chasser. Je n’ai pas grand-chose d’autre d’utile pour vous. Je suis ravie que tu sois encore en vie, Rouault, et j’espère te revoir dans de meilleures circonstances. (Elle regarda le couple au-dessus d’elles.) Tu ne nous présentes pas ?


    Accroché à la paroi, le jeune couple ne perdait rien de ce qui se disait en contrebas.


    — Tu as raison. Fanette, voici Steven, mon beau-fils, et Yselda, sa charmante compagne. Dans cette période un peu troublée, je m’occupe de ma famille.


    — Tu fais bien. Où vas-tu ?


    — Me cacher dans un trou en attendant que ça se calme, puis je sortirai au printemps pour voir si l’air est assez doux pour rebâtir.


    — Cela ne se produira pas, Rouault. À la fin de cette bataille, l’air sera âcre, tellement chargé de sang que nous compterons les survivants sur les doigts d’une main, à moins qu’il n’y en ait plus aucun. Je n’ai guère le temps de t’expliquer mais il ne s’agit pas d’une guerre ordinaire. L’ennemi se joue de nous et possède mille fois de quoi anéantir la planète entière. Il le fera, qu’il obtienne ce qu’il cherche ou qu’il ne l’obtienne pas. Notre seule chance est de le détruire avant, mais ce n’est pas en notre pouvoir. Jahrod va essayer quelque chose. J’ignore quoi, mais il a besoin de temps. J’essaie pour ma part de lui en offrir le plus possible. Je vais retourner vers Hautterre pour voir ce que les Keagans sont en train de faire et tenter de casser quelque chose en passant. Bonne chance, Rouault. Il faut seulement gagner du temps pour que Jahrod puisse réussir, ou juste pour mourir un peu plus tard.


    Rouault se sentit mal ; cette jeune fille adoptait un comportement héroïque et clair tandis qu’elle agissait en vieille femme frileuse.


    — Je viens avec toi.


    — Non, surtout pas. Rejoins la crête sans tarder, occupe-toi de ta famille ou va derrière les créneaux de la voie des Cols, à ta guise, mais va-t’en tout de suite. Il n’y a plus de vivants au sud de la crête, plus aucun ; vous étiez les derniers. Tout ce qui peut encore être sauvé se trouve dans le rêve de Lothar, devant toi.


    Le sang de Rouault se glaça. Elle descendit à la hauteur de Fanette et l’embrassa.


    — Bonne chance, Fanette. Je t’ai connue téméraire, je ne te savais pas aussi courageuse.


    Fanette hocha la tête, sur le point de pleurer.


    — Je ne le suis pas, Rouault. J’ai peur de la mort, j’ai peur de souffrir, j’ignore où se trouve Jahrod. Je… je crois seulement que je n’ai pas le choix.


    — On a toujours le choix, Fanette, et ce sont ces choix qui nous définissent. Je me sauve alors que tu combats, tu es quelqu’un de bien.


    Fanette sourit, balaya de la main les larmes qui lui coulaient sur les joues. En quelques gestes précis, elle enfila son casque et endossa son sac puis elle entama la descente comme s’il s’était agi d’une bonne échelle.


    Rouault sortit le matériel offert par Fanette et chercha à comprendre comment en tirer le meilleur parti.


     


    Une fois au sol, Fanette se mit à courir en direction de Hautterre. Dans son casque, le mouchard dissimulé dans la poignée de son épée lui transmettrait la route empruntée par Rouault pour traverser la crête. Il n’y avait pas tant d’accès que cela et ce chemin, tout abrupt qu’il soit, pourrait lui servir un jour.


    À pas de Keagan, le premier royaume n’est pas aussi grand qu’on l’imagine. Fanette filait de colline en colline, sautait les cours d’eau, gravissait et dévalait les pentes sans effort. Débouchant dans une clairière, elle repéra les ruines d’un château dont ne restaient que quelques pans de murs engloutis sous une masse de lierre. Elle suivit un sentier jusqu’à l’entrée des caves. Vastes, elles comprenaient des cellules, des couloirs et des pièces de vie ; un refuge quelconque inoccupé depuis plusieurs mois. Elle y bivouaqua et repartit le lendemain vers l’ouest, longeant la crête et se perchant au sommet des arbres pour repérer le danger dans les lointains. Debout sur une branche, elle identifia un incendie de forêt qui encombrait le ciel de ses volutes noires. Sans aucun doute des Keagans en chasse poursuivis par un des mages qui défendaient Hautterre. Elle glissa jusqu’en bas du tronc et prit cette direction.


    Postée en lisière de la zone brûlée, fusil sur son trépied, elle les tenait dans son viseur. Les Keagans étaient forts mais parfaitement prévisibles. Et Fanette en avait abattu un certain nombre déjà, dissimulant les corps et fuyant dès son forfait accompli selon un itinéraire aléatoire ; la mort d’un Keagan appelait aussitôt la venue d’une patrouille d’une trentaine d’entre eux qu’elle ne pourrait pas vaincre. La guérilla nécessitait de petits coups répétés et une survie assez longue pour que le combattant marque la bataille de son empreinte ; mordre et fuir, puis mordre à nouveau là où personne ne s’y attend.


    La patrouille comprenait trois Keagans. Elle fixa les cibles sur l’écran de contrôle de sa visière, agrandit l’image pour préciser l’endroit exact de l’impact et autorisa le fusil à faire feu. Fanette ramassa son matériel et courut sur deux lieues jusqu’aux dépouilles. Le point faible de l’équipement de l’ennemi était le flanc des casques, à la limite de la visière. Les munitions qu’elle utilisait – à l’économie – possédaient une force de pénétration stupéfiante. Après impact, il ne restait rien de la tête des victimes. En fonction de l’angle, la balle ricochait plusieurs fois dans le casque, retraversant la boîte crânienne en tous sens avant de s’arrêter. Pour autant, elles ne perçaient pas les combinaisons. Fanette regarda en direction de là où ils étaient apparus. Restait-il des gens de ce côté-ci ?


    Elle tira rapidement les cadavres dans les bois environnants et partit en ligne droite vers l’est.


    Elle n’eut pas à chercher bien loin. Dissimulée dans les fourrés, elle vit des paysans affolés tenter d’expliquer à un adolescent ce qui s’était passé. En retrait, un guerrier d’âge moyen caressait machinalement la poignée de sa lame. Fanette contourna le hameau, aperçut une modeste gentilhommière et descendit le cours du ruisseau. Peut-être pourrait-elle convaincre la population de fuir.


    Elle avança les mains ouvertes et tête nue.


    — N’ayez pas peur de moi. Il faut vous sauver immédiatement et gagner la crête par la voie des Cols. C’est votre seule chance de survivre.


    En réalité ils n’en avaient aucune. Maddox devait les suivre depuis son vaisseau et orienter ses Keagans en fonction des images satellites.


    Les paysans hurlèrent, épouvantés, et s’égaillèrent dans les bois tandis que le guerrier dégainait son épée. Le temps que l’adolescent ne l’imite, Fanette avait arrêté de la main la lame qui s’abattait en direction de son visage et, d’une traction, elle avait désarmé son agresseur.


    — Je les ai tués, mais ils vont revenir plus nombreux et vous prendre tous. Il faut fuir, compris ?


    Le gamin s’avança, blême.


    — Qui êtes-vous ?


    — Ta bonne fée, et je m’en vais.


    Elle enfilait son casque quand l’adolescent l’agrippa par le bras.


    — Madame, par où voulez-vous que nous partions ? La voie des Cols est très loin et mes paysans ne sont pas des voyageurs, ils ne portent que des sabots aux pieds. Je mourrai donc en défendant mon fief tel que je l’ai juré à feu mon père, le chevalier de Blanchemaison.


    Fanette rendit l’épée au soldat.


    — À ta guise, bonhomme. Moi, je m’en vais.


    Et elle prit la direction de l’est.


    — Attendez-moi juste quelques instants, par pitié.


    Le guerrier se précipita dans la demeure pour en ressortir avec un volumineux sac sur l’épaule.


    — Allez, on y va. Quand ça sent le roussi, il faut lever le camp.


    Mais le jeune garçon ne l’entendait pas ainsi.


    — Tu désertes ?


    — Écoute, tu reviendras plus tard. Que tu sois chevalier de Blanchemaison, vicomte de Hautterre ou héritier des sept royaumes, tu ne seras plus rien du tout si tu trépasses. Suis-moi !


    Décontenancé, le gamin suivit le soldat en boudant. Tout juste sorti de l’enfance, il n’était prêt ni pour diriger un quelconque fief ni pour mourir en héros. Quand le guerrier se mit à courir, il prit le même rythme, le pas leste et visiblement bien entraîné.


    Fanette se repassa en mémoire les dernières paroles qu’elle avait entendues et les rattrapa sans mal.


    — Attendez. Avez-vous bien dit « vicomte de Hautterre » ?


    Le soldat se retourna.


    — Ma langue a dû s’emballer, madame, veuillez m’en excuser. J’ai cité ce fief comme n’importe quel autre.


    Fanette n’en crut pas un mot.


    — Suivez-moi.


    Elle les entraîna dans les bois en direction du nord-est. Fanette avait perdu l’enfant de Rouault, elle ne perdrait pas celui d’Aléïde.


     

  


  
    CHAPITRE XXXIII


    ABORDAGE


    Orville avait élu domicile à la proue de l’Ansit-Chelim. Sur le flanc tribord du navire et non loin des cuisines, sa cabine se trouvait en permanence éloignée de quelques pas de plus de l’île du Goulet – c’était beaucoup. Jof avait choisi de naviguer hors de vue des côtes pour ne pas faire de mauvaises rencontres. La seule entorse à cette règle avait été pour faire escale près de ces trois gros rochers qui cernaient une modeste baie abritée. Il y retrouvait jadis quelques vieux amis rangés de la piraterie. Une fois remonté sur le navire, Jof n’avait pas voulu dire à Orville ce qu’il y avait vu – probablement plus personne et un grand désordre. Il avait donné des instructions au second et s’était enfermé deux jours dans sa cabine.


    Réapparu plus sombre que jamais, le regard et les idées fixes, Jof n’avait jamais autant ressemblé à un pirate.


    La navigation s’était poursuivie deux semaines durant. Devant le danger que représentait le courant sortant, il avait mis la barre sur la crête pour raser les cailloux et aborder l’archipel du Goulet dans les meilleures conditions.


    — Orville ?


    Terrifié à la perspective du Goulet détruit par cette épouvantable onde de choc, il ne respirait qu’à grand-peine, laissait depuis Gradlyn sa Clairvoyance au fond de son sabre et ses yeux rivés au sol.


    — Orville ?


    Le sorcier entendit enfin, émergea de sa torpeur.


    — Viens voir.


    Il se décida à suivre Jof jusqu’au bastingage. Dans la brume, une masse sombre se détachait sur la roche beige de la montagne, une masse sombre et mobile qui naviguait sans voiles vers le nord par bâbord arrière. Jof grogna.


    — Ça avance trop vite pour un navire et ça n’a pas de gréement. C’est immense, plus grand qu’un château comtal. As-tu une idée de ce que c’est ?


    — Aucune.


    — Ça va vers le Goulet.


    L’ombre semblait de taille à tout écraser sur son passage et, à ses côtés, l’Ansit-Chelim serait une barque.


    — Approchons-nous.


    Jof plissa le front, corrigea la trajectoire et rejoignit le sorcier.


     


    *


     


    Dans la salle de commandement, Maddox s’amusait comme un enfant. Un verre d’alcool en main, il déplaçait ses troupes comme sur un plateau de jeu. Le dispositif devant le château dans la montagne serait bientôt prêt et le contingent est avait rattrapé et keaganisé ceux qui avaient fui. On déplorait quelques pertes, bien sûr, dues à un franc-tireur qu’on ne parvenait pas à capturer, mais dans la plupart des cas on retrouvait les corps et refabriquait des Keagans. Non, la partie la plus importante se jouait avec Jahrod. Il fuyait sans cesse et avait entraîné dans son sillage un bon millier de Keagans. À chaque fois, les hélicoptères déposaient des soldats sur sa trajectoire et il trouvait une solution pour s’en sortir ; il était plutôt doué, mais toute bête finissait par se fatiguer. Il suffirait alors de lâcher les chiens et d’être là au bon moment pour donner le coup de grâce.


    Le porte-avions faisait désormais route vers le nord du continent. L’habitat y était plus dispersé mais on n’y avait jamais décelé la trace d’un pilote. Ce serait un jeu d’enfant d’y constituer une armée de plusieurs milliers de Keagans qu’on ramènerait sous forme d’atomes.


    — Maddox au commandant de l’USS Bataan. Vous avez à tribord un bateau avec une trentaine de personnes à bord. Ramassez-moi cela pour compenser la fabrication des pilotes d’hélicoptère.


    Maddox se cala bien au fond dans son fauteuil. Devant lui, l’image radar et celles que lui renvoyaient les caméras embarquées montraient un petit navire d’allure trapue qui se rapprochait. Il rit d’avance du spectacle qui s’annonçait.


     


    *


     


    À bord de l’Ansit-Chelim, cela ne faisait plus aucun doute : l’ombre s’était déroutée et venait vers eux. Jof ne jura pas – ce n’était pas son genre. Il y avait bien longtemps que les sabres d’abordage avaient été distribués, et il savait depuis des siècles que la vie d’un pirate se terminait hors d’un lit. Il passa le pouce sur le fil de son épée, apprécia en connaisseur, marcha vers sa cabine d’un pas tranquille et en ressortit avec une bouteille dont il but une lampée avant de la tendre à Orville.


    Un alcool fort et parfumé où l’on décelait une base de fruit et des herbes… Orville sentait se dévoiler sous son palais l’archipel du Goulet en entier ; des humeurs salines, un terroir sec et odorant. Le Goulet, ce qu’il devait en rester, Rosa, ce qui devait…


    — Peux-tu me faire confiance, Jof, dans ce combat-là ?


    — Explique ?


    — Mets l’Ansit-Chelim en panne, descends dans la coquerie avec tous tes marins et ne sors que quand je vous le dirai. Si je meurs, défendez l’accès à la cale et sabordez le navire.


    Il lui tendit un médaillon en forme de pentacle, cadeau d’Odalrik.


    — Passe ce bijou autour du cou de celui qui sera le premier au contact de l’ennemi, en bas de l’escalier.


    Jof passa la lanière autour de son cou et donna des instructions à l’homme de barre. On affala la voile et tous disparurent dans la coquerie.


    Orville se dissimula derrière le mât et attendit que l’ombre gigantesque se glisse à couple de l’Ansit-Chelim. Il se remémora l’abordage du navire fantôme dans l’océan extérieur, risqua un œil. Le flanc du bateau se dressait à la verticale, falaise de métal. Une demi-douzaine de filins se dévidèrent jusqu’au pont et des silhouettes aussi grises que le brouillard en descendirent.


    Les Keagans, leurs armes à rayonnement dégainées, prirent possession du navire désert sans encombre, jusqu’à ce qu’un grand guerrier sorte de la brume, un immense sabre en main. Sans sommation, les soldats firent feu. Alors qu’il aurait dû périr sur le coup, il continua d’avancer vers eux, pas après pas.


    Pour Rosa… Orville accéléra ses mouvements, ne laissant pas le temps aux Keagans de dégainer leurs épées. Il entra dans une danse de mort un peu rustique, tournoyant sur lui-même tandis que ses adversaires perdaient tripes et membres, expirant en une fraction de seconde.


     


    *


     


    Saisi, Maddox regardait ce qui se passait sur le bateau par l’intermédiaire des caméras des casques. Bientôt, il n’y eut plus que des gros plans sur le pont, sur l’embase du mât ou la surface de l’océan. Le casque du Keagan dont la tête avait volé par-dessus bord finit par sombrer, dévoilant une eau grise où de menus poissons accouraient pour se nourrir du cerveau du soldat, tandis qu’un filet de sang se diluait dans la mer au gré de la houle.


    Fletcher fixait les images, tendu.


    — C’est un pilote. Il a accéléré et les Keagans n’ayant pas d’armes blanches en main, il les a tués comme des moutons à l’abattoir.


    — Ils avaient leurs exosquelettes et leurs casques ; comment est-ce possible ?


    — Effectivement, capitaine Maddox. Je ne comprends pas comment il a pu passer les protections aussi simplement…


    Maddox demanda l’affichage du positionnement des mages.


    — Mars ! Il s’agit de Mars, l’homme qui a gelé le lac. Que l’USS Bataan reprenne de la vitesse, Mars ne peut certainement pas courir sur l’eau.


    Dépassé par les urgences, le capitaine tarda à répondre.


    — Navré, capitaine Maddox, les capacités motrices du navire sont endommagées, le feu s’est déclaré dans la salle des machines et nous essayons d’y remédier. Mais il n’y a pas de danger, nous avons largué les filins. Si le pilote ne sait pas voler, il ne montera pas à bord.


    On entendit distinctement une alarme. Le commandant cessa de discuter avec son armateur ; il tentait de faire face. Maddox, lui, tendait l’oreille à l’affût de tout ce que le micro resté connecté lui donnait comme information.


    — Il y a une élévation anormale de la température dans le pont six tribord. Que l’équipe d’incendie descende en urgence, je vais les y rejoindre.


    Sur la vue satellite, Maddox que personne n’écoutait plus hurler suivait du doigt une trentaine de silhouettes sorties de la cale de la coque de noix. L’officier de quart se mit à crier, tandis qu’une autre alarme plus sonore retentissait dans les haut-parleurs.


    — Brèche à tribord, brèche à tribord. La caméra deux cent trente-six montre des hommes qui s’engouffrent dans les soutes. Ils ont fixé des grappins sur la machinerie pour se maintenir à couple !


    — Envoyez les quatre derniers Keagans, distribuez les fusils à l’équipage.


    En un instant, la passerelle de l’USS Bataan se vida et Maddox ne conservait à l’écran que l’image d’une pièce déserte, habitée par le clignotement des voyants et le rythme régulier des alarmes.


    — Connectez-moi au réseau vidéo du bord !


    — Il ne fonctionne plus, capitaine Maddox. Mais nous pouvons capter ce qui se dit par la radio interne du navire.


    Maddox eut un geste impatient, signifiant qu’on avait trop tardé à lui donner l’information.


    — Capitaine, les Keagans sont morts, ils gisent sur le pont six. Un examen sommaire révèle une attaque à l’arme blanche.


    — Ils ne se sont pas défendus ?


    — Leurs épées sont brisées, ou plutôt coupées net. Je pense qu’elles n’ont servi à rien.


    Maddox verdissait à vue d’œil ; il gronda d’une voix sourde.


    — Mars est à bord. L’USS Bataan est perdu.


    On entendit des coups de feu, des explosions et des cris. Le capitaine hurla, ordonnant le repli sur le pont quatre. S’ensuivit un martèlement de bottes sur l’acier des couloirs.


    — Les pirates ont investi le pont trois et les réserves alimentaires passent de main en main.


    — Je sais, nous nous en occuperons plus tard. La voie est coupée, il fait trop chaud dans les escaliers qui y mènent. Hé ! c’est quoi, cette lumière ?


    Maddox sursauta au son des détonations et des jurons.


    — Nous nous rendons, nous nous rendons ! Cessez le feu !


    Le martèlement des bottes sur l’acier fut la seule réponse des assaillants.


    — Les pirates ! Les pirates.


    Maddox entendit des bruits de combat, des râles de mourants et la cavalcade d’une fuite éperdue. Affolés, le capitaine et un soldat fusèrent dans l’image vidéo de la passerelle et barricadèrent les portes avec ce qui n’était pas fixé au sol, c’est-à-dire presque rien. L’officier défait se rua sur la caméra.


    — Capitaine Maddox, nous ne sommes que deux survivants sur l’USS Bataan. Il y a un pilote à bord et une horde de pirates. Nous avons été vaincus par des sabres d’abordage, à l’ancienne, nom d’un chien ! Que faut-il faire, capitaine ? Capitaine ?


    Maddox ne savait que répondre. Des coups sourds ébranlaient la porte en métal – une porte robuste. Il disposait d’un peu de temps pour trouver une solution, la chercha dans les yeux perdus de son stratège militaire.


    Des grappins volèrent devant la vitre, griffèrent le rouf jusqu’à crocher quelque manche à air, et les cordes se tendirent. Maddox entendait clairement le bruit des pieds sur le métal et la respiration hachée du capitaine. Soudain, des visages couturés apparurent sur fond de brouillard, un sabre court coincé entre les dents. Lâchant une main, ils en saisirent la poignée et brisèrent les carreaux en quelques coups de lame pour entrer dans l’ultime refuge. Pas de sommations à se rendre, pas de questions, les pirates tuèrent les deux rescapés en une demi-seconde et ouvrirent la porte devant un guerrier plus grand que les autres qui tenait un sabre noir massif. Il tourna un instant sur la passerelle jusqu’à trouver l’écran sur lequel l’image de Maddox s’affichait, y posa un doigt au niveau du visage et tenta de l’y enfoncer tandis qu’en arrière-plan des flibustiers brandissaient les chefs des victimes à la manière de marionnettes.


    — Ainsi c’est toi, Maddox, le tueur de roses. Tu as beau te cacher, nous finirons par te mettre la main dessus, et ce jour-là ta mort sera moins douce que celle de tes hommes.


    De la main de Mars, un halo lumineux s’éleva comme une flamme. Elle parcourut les systèmes électroniques qui grillèrent à son contact. Puis le guerrier leva son sabre et pulvérisa l’écran où un Maddox terrifié le contemplait.


    Sur un geste d’Orville, les pirates quittèrent l’USS Bataan et regagnèrent leur bord, chapardant au passage les objets qui leur plaisaient. Ils se désaccouplèrent et laissèrent l’USS Bataan dériver. Bientôt, ils sortirent les rames et, tandis que la coque en bois prenait la direction de la mer intérieure, l’épave du porte-avions flottait, inutile et déserte en direction de l’est et de l’océan extérieur.


     


    *


     


    Jof avait empoigné la barre et criait des ordres aussitôt relayés par son second. À ses côtés, Orville ne pouvait détacher les yeux du fort du Goulet. Il hésita à envoyer sa Clairvoyance en reconnaissance ; s’il ne trouvait pas Rosa… Jof, lui, avait retrouvé son calme.


    — Un bateau en fer, quelle hérésie… Comment voulez-vous vous défendre avec cela ? Orville, nous entrons désormais dans le chenal et il faut mettre la chaloupe à la mer. Je vais tourner l’étrave du navire vers l’est pour ralentir ma dérive, mais dans une heure il sera trop tard pour toi.


    — Tu as perdu six marins, Jof.


    — Nous serions tous morts sans toi. Ils sont bien, là où ils sont allés. Tu sais, j’ai vu périr des centaines de pirates et mené peu d’assauts ayant occasionné aussi peu de victimes, c’est la loi de la guerre. Je vais mouiller du côté de l’île Royale pour prendre des nouvelles, puis j’aviserai. Va, mon ami, il est temps.


    La chaloupe descendit le long de la coque noire. On lâcha les amarres et les huit avirons crevèrent la surface. Orville regardait l’île du Goulet avec la même appréhension que des années auparavant, quand il y avait été abandonné capitaine-ambassadeur-militaire à l’issue de sa mission. Il ignorait alors où il mettait les pieds, comme il ignorait aujourd’hui qui l’attendrait. N’y tenant plus, il libéra sa Clairvoyance. Elle s’envola, ample et gracieuse, prit de l’altitude, cherchant dans les corps en mouvement des diverses implantations de l’archipel un autre spécimen de son espèce, celle des sorciers. Sur la terrasse du fort, une tache de lumière brilla soudain. Elle s’éleva doucement, s’approcha de la sienne pour s’y fondre enfin. Orville s’assit sur le banc de la chaloupe, épuisé et tremblant. Au loin, l’USS Bataan n’était plus qu’un tiret sur l’horizon.


     

  


  
    CHAPITRE XXXIV


    LA MARCHE DES KEAGANS


    Il fallait bien la choisir, cette fois-ci, et Bartlan hésitait. Il y avait cette rousse aux petits seins, celle qu’il avait prise dans le convoi nouvellement arrivé. Elle lui plaisait, mais ne convenait peut-être pas pour un moment aussi solennel. Il entra dans la grotte naturelle de son bureau de l’ancien fort, celui des premiers Hautterre, et passa en revue le cheptel enfermé là. Se ravisant, il sortit et boucla la grille. Pour une veillée d’armes comme celle-ci, il fallait un produit de la plus haute noblesse, au moins une fille de marquise – il en possédait trois.


    Il ouvrit la porte du boyau creusé récemment dans la montagne et entra une lanterne à la main. Tremblantes de peur, de fièvre pour certaines, les femmes se pelotonnaient les unes contre les autres, craignant d’être choisies. Bartlan les examina, élimina celles qui ne paraissaient pas en bonne santé et en empoigna une par le bras, qu’il traîna hors de la cellule jusqu’à l’étage du dessous qu’il avait fait aménager pour lui. Elle entra dans le baquet préparé, se lava, sortit sans attendre et monta sur le lit. Cravan s’avança et la palpa. Satisfait, il retira ses chausses et la retourna sèchement sur le ventre. D’un mouvement brutal, il la pénétra et sourit quand elle se mit à gémir. Cette descendante directe d’un marquis, promise à un grand mariage, n’était pas la plus jolie de son troupeau, mais, arrivée hautaine, il l’avait sévèrement battue, domptée et grimpée comme on débourre une jument. Elle savait depuis ce qu’elle était : rien du tout.


    Le souvenir de cette belle prise l’excita au point qu’il jouit très vite, le regrettant immédiatement. Il attendit que l’ardeur lui revienne et continua jusqu’à ce qu’il se sente rassasié, puis, sur un signe, l’un des quatre soldats du sang qui veillaient aux angles du lit traîna la fille jusqu’à la cellule. Bartlan était assis et se regardait dans une glace, un verre de vin à la main. Quand on lui présenta sa cotte de mailles, il étendit les bras, patienta tandis qu’on le revêtait de son armure. Il attacha lui-même son baudrier avec un soin méticuleux, examina le fil de son épée.


    — Trouvez des habits aux filles, enchaînez-les et convoyez-les vers le village de reproduction. Que nul ne les touche ; si je meurs au combat, tuez-les. Je vous laisse libre du moyen.


    Son aide de camp portant son heaume, il se rendit par le plus court chemin sur la tour maîtresse de la fortification où il y retrouva Cravan en tenue de monarque.


    — Ne te joindras-tu pas à nous pour cette bataille ?


    Le roi se tourna vers Bartlan.


    — Non, l’étiquette l’interdit. Si je devais trépasser au combat, la situation deviendrait encore plus compliquée.


    Bartlan sourit intérieurement. Bien entendu, Cravan avait fait la preuve de sa bravoure… contre des hommes normaux.


    — Comment cela se présente-t-il ?


    Cravan indiqua les collines environnantes de la main.


    — L’ennemi a pris position. Il reste difficile d’estimer le nombre de guerriers qui monteront à l’assaut. S’il ne s’était agi de ces monstres invincibles, je dirais qu’ils ne sont pas assez. Mais j’avoue ne pas savoir à quoi m’attendre ; nous nous sommes préparés au mieux.


    — La côte est raide et cela ne jouera pas en leur faveur. Je regrette de ne pas en avoir fait une rampe. Y faire dévaler des rochers aurait pu être efficace.


    En retrait jusque-là, Odalrik s’approcha des créneaux, laissant sa Clairvoyance flotter autour de lui comme une grosse luciole.


    — La pente ne sera pas un problème pour ces guerriers-là. Nous ne découvrirons leurs intentions qu’au dernier moment, il faut donc tout envisager.


    — Les connais-tu, mage, pour en parler ainsi ?


    — Que trop bien. Depuis des jours, ils vont de plus en plus loin pour capturer des gens à transformer. Un grand convoi est arrivé du nord-ouest avant-hier, et un autre du sud la semaine passée. Ils sont désormais à peu près sept mille.


    Bartlan se gratta la mâchoire. Autant que cela… Il regretta de ne pas avoir tué son harem sur-le-champ, ainsi que les meilleurs de ses chevaux. L’ennemi aurait sa vie mais ne mettrait pas la main sur ce qu’il possédait de plus précieux.


    — Et que font-ils ?


    — Patience, ils se regroupent, s’organisent. Deux contingents de trois cents hommes font mouvement, ils vont disposer depuis le gué jusqu’à nos murailles de quoi s’assurer que le sol ne s’amollira pas sous leurs pieds. Ces gens-là ne commettent pas deux fois la même erreur.


    — Pourquoi ne fais-tu pas fondre la roche dès maintenant ? Cela les empêcherait de monter.


    — Pourquoi ne le fais-tu pas toi-même ? J’ai assez travaillé, c’est à vous de deviner leurs intentions et de combattre. Je vais me reposer.


    Odalrik partit, descendit l’escalier en colimaçon, traversa une cour et se dirigea vers le bâtiment où logeait Braseline. Il entra dans ses appartements sans frapper, la surprit au sortir du bain et devança ses protestations.


    — Ne monte pas sur tes grands chevaux. Tu n’es finalement qu’une fille de ferme, de celles qu’on trousse et qu’on oublie. Dis-moi ce que tu as compris.


    Elle ne releva pas la pique du vieux mage acariâtre. De toute façon il était aveugle, peu importait qu’elle fût dans l’attente de sa camériste.


    — Cela ne te manque pas, de ne pas voir les femmes nues ?


    — Tu ne l’es pas totalement, un ruban attache tes cheveux. Qu’as-tu constaté ?


    — La bataille est imminente.


    — Effectivement. À ton avis, à combien se montent les chances de Cravan ?


    — À rien.


    — Je le pense aussi. Les assaillants ne cherchent pas à gagner, ils viennent juste faire leurs courses. Il est temps de partir.


    Braseline se retourna d’un mouvement sec.


    — Fuir alors que Cravan fait front ? Jamais !


    Odalrik chassa la domestique d’un geste de la main, s’approcha au point que son nez touche presque celui de Braseline.


    — Cela fait des semaines, des mois que nous fuyons. Si ce crétin encouronné ne comprend rien à la situation et se cache sur son tas de cailloux, cela signifie-t-il que tu doives mourir du fait de sa sottise ? Dans six cents ans il sera redevenu poussière, alors qu’il te restera l’éternité à vivre, si tu n’es pas trop cruche. Pense à ce que tu ne connaîtras pas si tu trépasses aujourd’hui, bécasse de fille de ferme. Je n’ai pas parlé de fuir, mais de partir. Nous devons pousser la population plus haut dans la montagne ; les alpages sont perchés en haut d’une falaise autrement plus difficile à vaincre que ce castelet. C’est là-haut qu’il faut aller.


    Elle le regarda avec intérêt, saisit sa robe blanche et le bouscula pour appeler la camériste.


    Odalrik sourit et s’assit dans un fauteuil.


     


    La bataille s’engageait. Les Keagans descendaient de la colline telle une coulée d’argent d’où émergeaient des engins de siège. Pas de précipitation, aucun cri de joie ou de rage, pas d’autre stratégie visible que celle d’avancer, ni trompes ni tambours. Quand ils parvinrent au gué, ils portèrent les machines comme si elles n’avaient eu aucun poids et les déposèrent sur le chemin d’accès, puis ils montèrent au pas vers les fortifications.


    Cravan les observait, stoïque.


    — Je ne les imaginais pas aussi nombreux.


    Sa remarque n’appelait aucune réponse et Bartlan s’en abstint. Il vérifia en contrebas que ses instructions avaient été suivies à la lettre et grimaça.


    — Je descends, Cravan.


    — Bonne chance.


    — La chance n’a rien à voir avec ce qui va se dérouler.


    Il s’engagea dans l’escalier, accéda par une robuste série de portes au chemin de ronde. Prenant pied sur une plateforme, il vérifia la tension des catapultes et donna l’ordre de patienter. Les premiers assaillants se trouvaient désormais à mi-chemin des remparts et il en sortait toujours des collines brûlées. Le capitaine-ambassadeur-militaire attendait depuis quatre ans qu’un improbable ennemi se présente sous ses murailles ; il ne s’était pas imaginé qu’il ressemblerait à cela.


    — Ils nous offrent leurs têtes…


    Sur le champ de bataille, deux halos lumineux survolaient l’avancée des attaquants, impuissants.


    — Maintenant !


    L’aide de camp de Bartlan souffla dans une trompe et les catapultes lancèrent leurs projectiles, qui décrivirent une courbe rapide avant de retomber lourdement sur l’assaillant qui n’esquissa aucun mouvement pour les éviter. En écrasant le sol, les pierres produisaient un son sourd et létal, pulvérisant ceux qu’ils touchaient. En roulant dans la pente, elles pouvaient, pour les plus massives, en bousculer quelques autres, mais, quand elles perdaient de la vitesse, les soldats les arrêtaient sans mal et les enjambaient pour poursuivre leur marche. Ils seraient au bas des murailles avant qu’on ait rechargé les catapultes.


    — Qu’on porte les pierres sur les créneaux et qu’on pointe les balistes sur le groupe de tête.


    Les carreaux partirent simultanément, fauchant plusieurs dizaines de Keagans, qui se relevèrent aussitôt. L’envahisseur progressait sans hâte, impassible et méthodique.


    — Regardez-moi ça…


    Tandis que la marée de soldats gravissait la pente, méprisant les flèches comme une pluie de printemps, les cadavres passaient de main en main vers la rivière. Au sommet de la colline, la machine du diable avait fait son apparition. Elle se rapprochait désormais vers l’arrière-garde qui disposait les corps sur son chemin. Des bras articulés saisissaient alors morts et blessés pour les jeter dans sa gueule béante et il ressortait des guerriers en parfaite santé, des troupes fraîches qui se joignaient à la cohorte pour monter à l’assaut. Bartlan jura. Il disparut dans les profondeurs de la construction massive, traversa les cours successives et, parvenu dans la dernière, enfourcha son cheval. Il se dirigea vers le bourg de Hautterre où l’attendait la cavalerie.


    — Nous allons charger.


    Il détacha une gourde de sa ceinture et but de l’arghot, imité en cela par tous les soldats du sang. Sur un geste, ils prirent le chemin de la vallée. Une fois au château, il s’entretint avec ses capitaines, qui massèrent la piétaille derrière son bataillon.


    On hissa les sept herses et Bartlan leva son épée, hurla un ordre et poussa sa monture ; un puissant cheval de guerre de mille six cents livres bardé d’acier et de cuir bouilli.


    Alors qu’une forêt de hampes dévalait la pente en vrombissant, faisant trembler le sol, les Keagans ne changèrent rien à leur plan. Si la plupart des lances se brisèrent, les premiers rangs furent écrasés sous les sabots, roulés dans les cailloux comme dans un torrent furieux. Les guerriers, frappant de leurs épées tant qu’on ne les arrachait pas de leur selle, repoussèrent l’ennemi jusqu’à mi-pente. Au son de la trompe, ils refluèrent vers le château, abandonnant leurs morts et blessés aux mains des Keagans qui les transportaient vers l’arrière.


    La cavalerie s’arrêta dans sa retraite : elle se reforma et chargea à nouveau, entra en contact avec l’assaillant dans un fracas de métal et de chair.


    Bartlan chargea ainsi à six reprises, forçant les Keagans à refluer jusqu’à dix pas du gué. Chevauchant à proximité des engins de siège, il frappa sur le bélier, qui n’opposa aucune résistance, retenta l’expérience en passant près d’un trébuchet qui se brisa comme s’il avait été fait de papier. Incertain, il fit volter son destrier pour comprendre la situation. Deux coups de trompe s’élevèrent des remparts.


    Il remonta au trot vers les murailles, hurlant des ordres, se tournant pour évaluer l’approche des Keagans qui avaient repris leur marche vers le nord et le château. Il fit refluer lentement ses cavaliers, conservant une distance de sécurité avec les lignes ennemies. Une fois qu’il fut entré, on referma les portes.


    Là où un champ de cadavres aurait dû être prêt pour la récolte, il ne restait plus que des pierres, de la terre et du sang. Les soldats avaient traîné les morts et les blessés sans distinction de bannière, débité les chevaux tombés au combat à la hache pour ne rien laisser à l’assaillant ; mais Odalrik les avait prévenus : l’ennemi ne s’y ferait pas prendre une seconde fois.


    Parvenu aux portes du bourg, Bartlan se rendit au charnier.


    — Allumez des bûchers, brûlez tout sauf la viande comestible. Chargez-la sur des chariots et menez-la aux cuisines pour qu’on la sale.


    Pissant la sueur et le sang, il but une seconde gorgée d’arghot pour chasser la douleur et poussa sa monture en direction du fort. L’ennemi avait repris le terrain perdu et avançait toujours de son même rythme lent. Bartlan n’ordonna pas une seconde volée de pierres ; voir les combattants revenir de la mort pour rejoindre les rangs des vivants était de nature à terroriser ses propres hommes. Il lui fallait une idée. Pendant que ses écuyers retiraient son armure en prenant bien soin de ne pas aggraver ses blessures, il passa en revue ce qui pouvait dans son arsenal se montrer utile. Peut-être ne pourrait-il que retarder l’échéance.


    — Préparez les pots de feu grégeois !


    Le chirurgien le recousit au mieux mais ses plaies étaient larges et profondes. Sitôt terminé, Bartlan se leva et boita jusqu’aux courtines. Les ennemis ne se trouvaient plus qu’à quelques dizaines de pas. Il fit signe d’attendre encore et, quand ils furent presque à la base des murailles, on lança les brûlots.


    La substance visqueuse se répandit sur les guerriers, les transformant en torches sans que cela les gêne dans leur avancée. On jeta alors à la main les pierres qui, en écrasant les hommes en flammes, permirent à la mixture d’en blesser quelques-uns, qui furent transportés vers les lignes arrière. Blême, Bartlan regardait en contrebas le fiasco de cette dernière tentative. Il imagina un gigantesque crochet qui hameçonnerait les ennemis au passage, qu’on remonterait ensuite sur le chemin de ronde pour en diminuer le nombre, mais il n’était plus temps de le forger. Il recula de quelques pas, mit ses mains en cornet pour que sa voix porte.


    — À mon commande…


    La riposte débuta soudainement. Les hommes les plus en vue tombèrent un à un, un carreau d’arbalète fiché dans la tête, tiré avec une diabolique précision.


    — Reculez ! Reculez ! Qu’on mène les corps au bûcher !


    Bartlan jura. Il entra par une porte, gravit un escalier et se rendit dans la tour de commandement, la plus haute de l’édifice. De là, Cravan observait l’ennemi en marche.


    — Ils ne sont pourtant pas si nombreux…


    Cravan se retourna, dévisagea Bartlan dont les bandages bleuissaient.


    — Non, quelques milliers. Mais on ne peut pas compter ainsi. Si nous ne parvenons pas à les empêcher de faire revivre leurs morts et les nôtres, peu importe leur quantité : ils disposent d’une infinité de guerriers à nous opposer.


    — Que proposes-tu ?


    — Il faut évacuer la vallée, transporter l’arghot et les vivres dans les alpages.


    Cravan reporta son attention sur l’ennemi qui construisait rationnellement son assaut. Bartlan le rejoignit, posa les mains sur le parapet.


    — Leurs armes de siège sont en toc, Cravan. Elles sont là pour que nous sortions afin de voler nos cadavres. Ils grattent la base des murs pour nous faire croire à une sape, ils font semblant… et nous sommes impuissants.


    — S’ils ne font que la gratter, cela mettra du temps.


    Une voix les fit se retourner. Odalrik se tenait là, bâton en main.


    — Non. Cela ne prendra pas longtemps. Regardez. (Au sommet de la colline en face, de longs tubes apparurent, l’un après l’autre.) Cela s’appelle des canons. Oh, pas des canons comme je les ai connus jadis, des armes très simples ; pas de poudre que je pourrais enflammer, pas d’obus que je ferais exploser en plein vol, rien de tout cela : juste des canons à gaz comprimés, des jouets d’enfant… géants.


    Bientôt, une dizaine d’entre eux furent alignés face au château. Produisant un bruit un peu creux, des boulets de fonte jaillirent de la bouche des pièces d’artillerie. Odalrik tenta de les détruire en vol mais ils étaient trop rapides et ils heurtèrent la muraille de plein fouet, écrasant les pierres qui se disloquèrent dans un claquement sec ; le mage grogna comme s’il avait lui-même reçu le coup.


    — Juste des tirs de réglage, à l’ancienne. Bientôt, les boulets se concentreront sur la porte ou sur un pan de mur que leurs stratèges auront jugé difficile à défendre. Puis ils entreront tranquillement épée en main et tueront tous ceux qu’ils croiseront en chemin. Ainsi, leur armée grandira à chaque nouveau pas jusqu’à ce qu’ils parviennent à nous exterminer tous.


    Cravan se tourna vers le mage.


    — Que pouvons-nous faire ?


    — Retarder l’échéance de quelques jours, c’est-à-dire pas grand-chose. Je vais m’occuper de vos bûchers, cela ne brûle pas assez vite. (Il s’adressa à Bartlan.) C’était une bonne idée de charger comme ça, félicitations. Ça ne sert à rien mais c’était amusant, c’est pourquoi je suis revenu pour vous aider. Braseline est partie.


    Cravan dont le regard se perdait vers le sud se retourna brutalement.


    — Où est-elle ?


    — En haut de la falaise pour préparer la seconde bataille. En attendant, il faut fuir et brûler la vallée pour couper le ravitaillement de l’ennemi.


     


    Pour laisser le temps à la population de gagner les alpages, Bartlan et ses hommes avaient tenu tant qu’ils avaient pu. De chemin de ronde en couloirs, ils avaient reflué vers le nord, cédant du terrain à chaque nouvel assaut jusqu’à se trouver dehors. La place était perdue. Depuis le bourg, Bartlan regarda les Keagans qui sortaient du fort et se regroupaient dans le calme, un torrent de haine froide qui serpentait à rebrousse-pente, impossible défi pour un guerrier tel que lui.


    Il se tourna vers le nord et, à son tour, éperonna sa monture.


    Les chemins améliorés par Lothar avaient rendu plus rapide la traversée de la vicomté. Quelques heures suffirent à la cavalerie pour rejoindre la maigre population déjà engagée sur le sentier des alpages. Par précaution, on avait détruit le treuil pour ne plus avoir qu’un accès à défendre. L’ennemi ne s’était pas précipité. Il avait sans doute franchi le fort, fouillé le bourg à la recherche de corps à atomiser, et devait être en train d’établir un camp de base avant de poursuivre l’offensive.


    — Reste-t-il quelqu’un dans les parages, esclave ?


    Cravan ressentit des picotements dans sa main d’épée. Odalrik était assis sur une pierre et observait, lui aussi, la vicomté.


    — Non, personne.


    Odalrik se leva, monta sur la pierre, écarta les bras en brandissant son bâton et prononça des incantations : une recette de cuisine dans une langue depuis des siècles oubliée. L’air au-dessus de la forêt se mit à trembler, des fumerolles s’échappèrent çà et là, se muant subitement en brasier là où les sapins tapissaient les versants. Puis la vallée entière s’embrasa, fendant les roches, grondant comme un coup de tonnerre qui jamais ne s’arrête. Quand l’atmosphère se fit suffocante, le mage se retourna et s’engagea sur le chemin.

  


  
    CHAPITRE XXXV


    QUE LA MONTAGNE EST BELLE


    Fanette n’avait pas perdu son temps à poser des questions. Le gamin s’enfermait dans le mensonge et son serviteur que le vieux chevalier avait renommé Adamas ne parlait pas beaucoup. Ils n’en avaient pas moins vite abandonné leur fief pour emboîter le pas de la jeune femme.


    Un trajet paraît toujours plus court lorsqu’on l’emprunte pour la seconde fois. Fanette reconnut les endroits où elle avait guetté Rouault, ceux où elle avait bivouaqué. On ne faisait plus brûler la végétation comme quelques jours auparavant. Inquiète, Fanette en conclut que la vicomté de Hautterre était tombée.


    Ils avaient suivi le cours d’eau qui défendait la forêt hantée, puis l’avaient traversé dans une bourgade déserte où ils avaient campé deux nuits, le temps de chasser et de se reposer un peu. Le jeune chevalier avançait bravement, feignait de ne pas souffrir mais s’endormait, sitôt assis, d’un sommeil d’enfant.


    Au pied de la crête, l’adolescent changea de couleur quand il vit Fanette grimper. Attaché à une corde, il se laissa hisser, tétanisé, mais sans jérémiades. Son maître d’armes, par contre, n’était pas un homme des plaines. Il escaladait méthodiquement, prise après prise, prudent et rapide. De telles aptitudes ne s’acquièrent que dans l’enfance – au contact de la roche. Ils franchirent la falaise où Fanette avait quitté Rouault et s’engagèrent dans ses traces sur une sorte de corniche.


    Fanette suivait le chemin qui s’affichait dans son casque. Elle retrouva les lieux où les trois fuyards avaient dormi et s’inquiéta de voir que le mouchard dissimulé dans l’épée qu’elle avait donnée à Rouault tournait en rond depuis plusieurs jours. Il serait temps d’aviser une fois sur place.


    Il leur fallut une semaine d’une difficile progression pour gagner un large cirque rocheux dont les sommets semblaient toucher le ciel. Fanette s’engagea dans un éboulis et regarda ses deux compagnons de voyage.


    — Restez ici, je vais voir ce qui se passe. Ils parcourent les environs en tous sens sans choisir une direction précise ; ils ne sortiront jamais de la crête en procédant ainsi. Est-ce là que mon amie a élu domicile ?


    Adamas ausculta la montagne en connaisseur.


    — Il y a de la forêt, certainement du gibier, mais l’endroit n’est pas idéal pour s’établir. Quand l’hiver viendra, si on n’a pas coupé un conséquent stock de bois et construit une maison solide, il y aura de quoi mourir gelé. Nous sommes trop hauts en altitude et le cirque est encaissé, il ne verra pas le soleil des mois durant. À leur place, je chercherais un lieu plus bas, avec un torrent pour pêcher.


    — Je partage cet avis, même si je ne connais pas bien la montagne. Je vais les chercher et en discuter avec eux.


    Fanette descendit l’éboulis. Elle s’engagea dans une combe boisée pour reprendre de la hauteur et avança à flanc de rocher pour atteindre une sorte de promontoire. De là, elle jouissait d’une vue plus ouverte sur les lieux. Elle déplia le trépied et y déposa son fusil, afficha dans son casque l’image du viseur, zooma pour plus de précision. Le signal du mouchard était optimal, et les trouver fut un jeu d’enfants. Fanette étudia plusieurs voies pour parvenir jusqu’à eux et choisit la plus simple.


    Revenant sur ses pas, elle contourna largement leur position pour rejoindre une falaise dont le pied jaillissait d’une pente douce. Avant de commencer la descente, elle retira son casque pour respirer l’air de la montagne. Assise dans l’herbe drue, elle sentit le vent sur son visage, sur ses cheveux dont elle se dit qu’ils auraient besoin d’être lavés. Elle sourit, inspira une dernière fois les odeurs d’automne et repartit. Chose étrange, ses amis ne semblaient pas avoir bougé. Fanette assura un bon ancrage et dévida un filin, l’engagea dans un dispositif motorisé et se laissa descendre.


    Beaucoup plus bas, elle se détacha et se dirigea vers la position de Rouault en traversant un chaos de roches tombées de la montagne des millénaires auparavant et polies par les ans, la pluie et le gel. Puis elle s’enfonça dans une sorte de crevasse. Ils ne devaient plus être loin.


    Elle retira son casque et appela pour ne pas les prendre par surprise. Rouault s’avança vers elle, défaite.


    — Je suis contente de te voir, Fanette, je suis contente.


    Alertée par son aspect et par sa voix, Fanette s’approcha et lui saisit les mains.


    — Que se passe-t-il ?


    — Steven a chuté. Il n’est pas mort, mais il s’est brisé les deux jambes. Du coup, j’ai cherché une voie plus simple et je me suis égarée. J’ai voyagé dans cette région, Fanette, mais il y a des siècles et dans l’autre sens.


    — Comment va Yselda ?


    — Elle tient le coup. Elle chasse, cueille, mais nous ne pourrons pas rester là indéfiniment. Nous ne pouvons pas abandonner Steven non plus.


    — Allons les voir.


    Yselda était au chevet de Steven qui souffrait le martyre. Serrées dans des attelles de fortune, ses jambes gisaient devant lui, inutiles.


    — Quelle guigne !


    Fanette réfléchissait aux différentes solutions qui se présentaient à eux. Il fallait tout d’abord ressortir de ce trou puis trouver le chemin pour descendre, d’un côté ou de l’autre. S’ils décidaient de continuer leur voyage, s’ensuivrait une dangereuse traversée automnale de la montagne sur environ trente à quarante lieues, à vol d’oiseau… Elle s’assit, remit son casque et visualisa en trois dimensions le relief de la crête.


    — Je vois un chemin possible mais il y a des passages de cols. Si nous n’avions pas de blessé à transporter, il faudrait des semaines pour passer, un peu moins peut-être, mais là…


    Le jeune homme grimaça.


    — Abandonnez-moi ici. Vous n’avez aucune chance avec moi.


    Fanette haussa les épaules.


    — Ce n’est pas à moi de décider. (Elle réfléchit un bref instant.) On peut tenter quelque chose, mais déshabille-toi.


    Yselda la regarda, curieuse.


    — Explique-toi, Fanette.


    — Il y a cet exosquelette. Il est conçu pour soigner un certain nombre de blessures et pourrait jouer le rôle d’attelles. Et, en plus, il amplifie la force. Steven devrait pouvoir marcher, son poids sera porté par la combinaison. On ne risque rien à essayer.


    — Et pourquoi faut-il qu’il soit nu ?


    — C’est comme ça que fonctionne l’exosquelette. Mais il y a une contrepartie, je ne suis pas née dans la crête. Vous devrez m’aider à escalader, à descendre, et ne pas m’en vouloir si je suis épuisée ; depuis que je porte cet équipement, j’ai beaucoup perdu en force et en résistance. Je reste persuadée que les Keagans ne sont pas aussi puissants qu’ils en ont l’air, leur exosquelette fournit l’essentiel de l’effort. On essaie ?


    Steven acquiesça. Il se contorsionna pour ôter sa cape, sa veste et sa chemise, hurla quand on coupa les liens de ses attelles et faillit perdre connaissance lorsqu’on fit glisser, avec mille précautions, ses chausses le long de ses membres blessés. Fanette le contempla, hésita un instant, puis elle commanda l’ouverture de l’exosquelette.


    On aurait pu penser à une fermeture dans le dos, ou encore dissimulée par un artifice qui aurait permis de retirer l’ensemble comme on le ferait d’une cotte de mailles, mais il n’en était rien. Chacun des nanomoteurs pouvait se dissocier de ses voisins à la demande, et quand Fanette écarta légèrement les bras, le vêtement tomba à ses pieds tel un chiffon. Elle déposa l’exosquelette sur Steven. Il sembla prendre vie, napper le jeune homme comme une sauce un peu épaisse. Une fois refermé, il injecta dans ses jambes un puissant calmant et se resserra, réduisit la fracture en quelques secousses, choisissant l’angle le plus approprié pour chacun des fragments d’os. Surpris, Steven accepta l’aide d’Yselda pour s’asseoir. Fanette lui posa son casque sur la tête et se releva, nue et empruntée. Elle ramassa les vêtements sales de Steven et les enfila gauchement avant de chausser ses bottes trop grandes pour elle. Elle se redressa ainsi, hideuse et amaigrie, fouilla dans son sac qu’elle n’avait pu charger sur ses épaules pour en sortir ses revolvers.


    — Je suis désolée, il faudra vraiment m’aider. Je ne me rendais pas compte à quel point j’étais affaiblie.


    Steven saisit le bagage de Fanette et l’endossa, fit quelques pas. Curieuse, Rouault toucha le textile de l’exosquelette, qui durcit au contact de ses doigts.


    — C’est prodigieux.


    Elle se tourna vers Fanette dont les vêtements tombaient sur le corps comme s’ils étaient posés sur un cintre. Ses joues étaient creusées et ses mains plus maigres que dans ses souvenirs. Elle avança et la prit dans ses bras.


    — Merci, Fanette. Merci infiniment de ce que tu fais pour nous.


    La jeune femme lui renvoya son sourire et ils se mirent en chemin.


     


    Ce fut plus difficile encore pour Fanette qu’elle ne l’avait craint. Elle peina pour remonter en haut de la falaise et dut se reposer avant de poursuivre sa route, sans souffle ni force, au point que les autres s’en inquiétèrent. D’un mouvement brusque, elle se dégagea d’Aramas qui lui avait saisi le bras pour l’assister dans le franchissement d’un passage un peu raide. Le maître d’armes ne s’en formalisa pas et se contenta d’attendre qu’elle monte d’elle-même. Elle s’excusa.


    — Désolé, Aramas. Je n’ai pas l’habitude qu’on m’aide, et je n’ai pas l’habitude de me sentir faible.


    Steven s’approcha. Il avait mis quelques heures à apprivoiser l’exosquelette mais marchait désormais comme si ses jambes étaient intactes.


    — Je vais mieux, je t’assure. Je peux te le rendre.


    Fanette rejeta la proposition.


    — C’est ce vêtement qui bouge, Steven, pas toi ; je l’ai assez porté pour connaître la sensation que cela produit. Il faut avancer. Pour trouver quoi, je l’ignore, mais il faut avancer.


    Elle reprit son casque à Steven et chercha sur l’écran la meilleure option pour franchir la montagne vers le nord, l’enregistra sur la carte tridimensionnelle.


    — Il me semble qu’il y a une voie possible dans cette direction, mais nous devons avant tout trouver de l’eau.


     

  


  
    CHAPITRE XXXVI


    DE BECS ET DE CROCS


    Orville ouvrit un œil. À ses côtés, Rosa dormait. Le jour ne s’était pas encore levé mais une discrète clarté, froide, teintait l’est de gris et de rose, jouant avec les stries des nuages pour former d’éphémères agates. Le sorcier sortit de l’hélicoptère dans lequel le couple avait fait installer une paillasse et des couvertures, laissant pour chambre à Delwynn la cabine de pilotage avec la promesse de ne toucher à rien.


    Il s’approcha du parapet qui cernait la terrasse et scruta l’horizon, puis il baissa le regard. Au pied de la falaise, la houle éclatait sur les brisants, y déposant son lot d’écume avant de repartir à l’assaut, sempiternellement : le destin d’un soldat, jusqu’à ce qu’il en meure. Solide, la roche n’en finit pas moins par céder alors que la mer jamais ne s’use ; les Keagans étaient de cette trempe-là. Il fallait trouver le moyen de les contraindre au déclin, de les empêcher de fabriquer de nouveaux guerriers à partir des cadavres récoltés dans les champs… de bataille.


    Rosa se glissa auprès de lui, passa la main autour de sa taille.


    — Je sais à quoi tu songes.


    — Tu y penses également ?


    Rosa le fit patienter un peu ; l’attente de la voix de l’autre était un supplice, autant que celle de son corps. Bien sûr qu’elle y pensait depuis qu’elle avait lutté contre les Keagans pour sauver l’île du Goulet ; les tuer n’avait pas été facile… S’ils disposaient de milliers d’armes telles que celle d’Orville, ils auraient peut-être une chance. Ce bref et sanglant combat leur avait appris que la bataille à venir serait terrible, qu’ils échoueraient presque à coup sûr mais qu’ils devaient essayer s’ils voulaient survivre.


    — Nous serons deux sorciers… Nous ferons peut-être la différence.


     


    Ils en avaient longuement discuté. Protecteur, Orville aurait préféré que Rosa et Delwynn restent dans l’archipel. Il avait cherché de bonne et de mauvaise foi tous les arguments possibles pour qu’elle ne parte pas avec lui. Puis ils avaient fait l’amour sans reparler du futur, s’étaient promenés, avaient travaillé dur à l’édification des murailles de l’île au Bois jusqu’à ce que l’évidence s’impose : ils n’étaient entiers qu’ensemble. Quant à Delwynn, il avait grandi et ne s’attaquait plus aux gens par jeu. Il donnait l’impression de négocier intérieurement avec Never chacun de ses retours à la vie, et de l’appeler quand il ne savait que faire. À leur manière, eux aussi formaient, sinon un couple, du moins une paire. D’un commun accord, Never laisserait le jeune garçon les accompagner un temps, puis ils reviendraient pour veiller sur l’archipel et préserver Delwynn d’une bataille perdue d’avance.


     


    Orville et Rosa attendaient dans la salle des gardes, assis sur leurs trônes. Si tout cela était né d’une plaisanterie de Pétrus, un royaume qui partait en guerre pour la première fois de son histoire fondait son existence plus solidement qu’une proclamation sur un parchemin ; le pigeon s’apprêtait à mordre. Orville avait convoqué ce jour-là qui désirait se battre, et chacun savait l’issue de l’aventure probablement funeste. En tant que monarque, il s’était réservé le droit de refuser les candidats qu’il jugeait indispensables à la survie de l’archipel ; un roi victorieux qui trouverait en rentrant un peuple disparu n’aurait rien gagné à l’affaire.


    — Pourquoi souhaites-tu nous suivre, Audre ?


    — Je pense pouvoir me montrer utile. J’ai… de l’instinct.


    — Et ton instinct te dit que ta place est au combat, arme en main, épaule contre épaule avec des guerriers ?


    Elle eut l’air préoccupée.


    — Ma place n’est pas ici. Je sais que je vais mourir en partant là-bas mais je veux essayer de sauver des vies.


    Orville réfléchit quelques secondes.


    — Accompagne-nous si tu le désires, mais, si au moment de quitter l’archipel tu changes d’avis, tu resteras. Tu nous es plus utile ici qu’à pourrir sur un charnier en marge de la voie des Cols.


    Elle s’inclina. Tarman, qui avait été accepté par Orville en raison de son âge et de sa grande expérience, l’accueillit dans la partie droite de la salle avec un sourire martial.


    Le suivant était trentenaire, large d’épaules et le regard décidé.


    — Pourquoi veux-tu venir combattre ?


    — J’ai été formé au maniement des armes et je souhaite servir mon roi.


    — Je ne vais pas t’emmener. Tu es jeune et tu représentes ce dont nous avons le plus besoin ici, l’avenir. Si nous échouons, il ne restera plus sur l’île que toi et quelques autres jeunes gens pour t’opposer à l’ennemi. Tu seras l’ultime sauvegarde du royaume, tout ce que je ne peux pas risquer sur un coup de dé. La régente saura t’affecter selon tes qualités et récompenser la bravoure que tu viens de montrer.


    Le jeune homme s’inclina, visiblement déçu, puis il quitta la salle des gardes. Armine sortit du rang et se plaça devant Orville.


    — Majesté, je souhaite combattre à vos côtés. J’ai ramassé de mes mains les cadavres des enfants dont j’avais la responsabilité, cet acte abject doit être lavé dans le sang.


    — Impossible, Armine. Avec la mort de Brewal, d’Hybold et de tant d’autres, nous ne pouvons nous passer de vos compétences pour administrer l’archipel. Il y a plusieurs façons de défendre une cause ; vous m’êtes indispensable dans les fonctions qui sont les vôtres.


    Aldemond se glissa aux côtés d’Armine.


    — Ma place est à tes côtés, Orville. Voici venu le moment de croiser le fer ensemble.


    — C’est malheureusement impossible, mon ami. Je t’ai confié ici une mission que tu es le seul à pouvoir accomplir.


    — Il est grand temps de la partager et de faire confiance… L’époque des Gardiens est révolue. Nous vivons désormais dans le monde, aidons aux tâches du quotidien et nous nous marions. J’ai deux filles, Orville, et leur père doit apporter sa contribution à leur protection en allant affronter l’ennemi là où il se trouve. Nous combattrons ensemble.


    Orville le regarda, devina Armine dans la pénombre. Il menait une guerre à la tête de ce qui ne serait qu’une grosse patrouille. Si les hommes échouaient à détruire l’ennemi, qu’Aldemond meure dans la crête ou dans l’archipel ne ferait de toute manière que peu de différence.


    — Soit, mais nous n’aurons que peu de temps pour organiser la transition. Il faudra t’en charger.


    Une fois les arbitrages royaux rendus, une quarantaine de volontaires avaient été sélectionnés. Rosa, qui avait laissé Orville constituer son armée, prit la parole.


    — Avant que nous ne partions pour le port intérieur, il reste deux choses à faire, Armine. Deux choses qui vous reviennent de droit.


    La régente lâcha la main d’Aldemond et s’avança, l’anxiété sur le visage. Elle s’inclina.


    — Majesté.


    — Tout d’abord, vous devez nous marier, puis il faudra proclamer l’adoption de Delwynn par le couple royal. Ces actes devront ensuite être inscrits dans les chroniques.


    Armine redressa la tête, les regarda solennellement.


    — Orville, Rosa, veuillez vous approcher, je vous prie. Aldemond, peux-tu apporter la couronne que le roi Orville a ramenée de son voyage pour Rosa ? Nous devons procéder au sacre en même temps qu’à l’union matrimoniale.


     


    Alors que le navire s’apprêtait à lever l’ancre, les occupants d’un petit voilier venant de la corniche adressèrent des signes qu’Orville interpréta comme une invitation à l’attente. On différa donc le départ pour entendre ce que les caboteurs avaient à dire. Ils s’amarrèrent, sautèrent d’un bond sur le pont du bateau pirate et s’inclinèrent devant Orville.


    — Veuillez accepter nos salutations respectueuses, Majesté. Vivant reculés dans un repli du royaume, nous n’avons eu que tardivement vent de votre campagne. En tant que drak, je souhaite m’adjoindre à cette noble entreprise. Je serai accompagné de Brenn, mon serviteur. Pouvez-vous m’indiquer mes appartements ?


    Sans attendre la réponse d’Orville, Gavryël partit en direction des cales, Brenn portant sur l’épaule un sac non loin de représenter son propre volume. Le temps était venu de se dire adieu.


    Armine serra Aldemond, puis, retenant ses larmes, elle prit la direction de l’île de la Grotte, un caillou stérile sur lequel elle n’avait jamais été invitée. Étrange sensation que de détenir à son tour un secret qui l’avait fait tant souffrir alors qu’il ne s’agissait finalement que d’une recette de cuisine. Elle s’était imaginé… Non, elle avait toujours eu confiance en Aldemond mais ce n’était guère confortable. À la barre de l’embarcation se tenait le seul Gardien qui était resté, un homme de l’âge de Tarman, tandis qu’à la proue paradait la relève féminine ; Mirna Tête-de-Mule grimaçait au vent telle une gargouille.


    Arrivée sur l’île, Armine s’y promena pour se familiariser avec les lieux. Elle en gravit le sommet afin de regarder le navire d’Aldemond s’engager dans le courant entrant, s’enivra de la brise qui s’était renforcée sur ses flancs pour l’ébouriffer au passage, puis, délaissant sa tristesse, elle descendit vers la grotte qu’on avait close d’une grille. À l’extérieur, une cahute en bois devait servir de cuisine. Elle y découvrit un fourneau, un alambic et des récipients en verre et en cuivre, chacun réfléchissant à sa manière la lumière que laissait pénétrer une petite fenêtre. Elle prit dans son sac la recette que lui avait écrite Aldemond et la coinça sous un pot pour qu’elle ne s’envole pas à l’ouverture de la porte.


    Le vieux Gardien l’attendait au-dehors pour lui ouvrir la grotte.


    On y avait aménagé des niches dans les murs où reposaient quelques fioles vides. Guidée par Mirna, elle se dirigea vers le fond de la cavité jusqu’à un puits fermé par une trappe. La fillette la fit descendre et se faufiler dans un étroit couloir qui débouchait dans une salle souterraine aux splendides draperies roses et luisantes. Elle approcha sa main de la paroi, sentit une substance gélatineuse et collante dont une petite quantité nappa sa paume.


    — C’est étrange de penser qu’il ne s’agit que de cela.


    Mirna et Armine prélevèrent de quoi emplir un tonnelet en évitant de mettre la roche à nu, puis elles remontèrent à la surface et s’enfermèrent dans la cabane.


    Armine appliqua la recette à la lettre, respecta les temps de cuisson, les rigoureux assemblages pour finalement mélanger la pâte obtenue à de l’alcool de fruit. Il fallait ensuite remuer longuement la préparation avant de l’introduire dans l’alambic. Une petite quantité de liquide en coula, clair et peu odorant : l’arghot, le secret des secrets, plus important que jamais.


    Elle confia les fioles obtenues au gardien qui les alla les entreposer dans la grotte. À son retour, il ouvrit sa gourde et la lui tendit.


    — Goûtez, régente. Vous saisirez la raison pour laquelle l’arghot devait rester secret et pourquoi le fait que nous en produisons encore le demeure à ce jour. (Elle hésita.) Il le faut, ou vous ne comprendrez pas son importance stratégique.


    Armine porta la gourde à ses lèvres. L’alcool au goût fade provoqua une impression de chaleur dans son corps, qui se dissipa pour faire place à une sorte d’onde allant en s’amplifiant, puis elle se sentit propre et calme, lavée de tout. Les bruits, les odeurs lui semblaient plus présents, comme si elle avait emprunté les sens des animaux qui en ces domaines nous sont tellement supérieurs. À l’invitation de Mirna, elle la suivit sur les reliefs de l’île, gravissant sans effort les pentes qu’elle avait peiné à atteindre quelques heures plus tôt, rejetant la fatigue dans un autre espace-temps comme si chaque seconde la renforçait encore. Debout sur le plus haut rocher de l’île, Armine se mit à observer le monde dans une sorte de vertige lucide. Elle se sentait de taille à rebâtir le monde, à hurler à la face de l’ennemi sa rage de vaincre ; elle emplit ses poumons, vastes comme la voile d’un navire et regarda la fillette.


    — J’ai compris, Mirna. J’ai compris. Il vaut encore mieux protéger cette grotte, je trouverai un moyen.


     


    Orville et ses guerriers débarquèrent sur l’île Royale et s’installèrent dans l’ancienne demeure de Never qui ne pipa mot, observant surpris ce qu’on avait fait de son domaine. En bout de table, face à Orville, Pétrus prit la parole.


    — Vous arrivez donc à une quarantaine. Si j’ajoute les soixante hommes que j’ai sélectionnés, nous voilà cent dont une dizaine de résurgents et trois mages. J’ignore combien de guerriers potentiels nous attendront à Île-Verte et combien d’ennemis nous devrons affronter. D’après les informations dont je dispose, ce ne sera pas suffisant. Je me demande bien pourquoi nous allons mourir là-bas.


    Never intervint sèchement.


    — Car, sinon, nous mourrons ici, couille de thon, en même temps que tous les autres. Tu crois qu’on a toujours le choix de combattre ou pas ? Cela fait des siècles que nous savons que ce jour viendra, que dis-je ? pas loin de deux millénaires. Si tu as ne serait-ce qu’une personne à sauver, prends ton courage à deux mains, affûte ton sabre et tente quelque chose. Ce ne sera pas pire que de t’astiquer sur ton île en attendant qu’on vienne te massacrer à domicile.


    Rouge de colère, l’enfant toisait Pétrus, les poings sur les hanches. Décrochant subitement de la conversation, il retourna jouer avant de regarder les adultes attablés ; personne ne sut alors qui de Delwynn et Never se tenait là. Pétrus se recentra et poursuivit, mal à l’aise.


    — Allons déjà jusqu’à l’île Verte, nous y ferons le point.


    Orville se garda de donner trop de détails sur la nature de l’ennemi. Il ignorait quel soutien réel pourraient proposer les modestes forces armées du huitième royaume, mais, parfois, presque rien suffit à faire pencher la balance du bon côté. Pour l’instant, la seule chose importante était d’apporter à ce Jahrod toute l’aide possible, et d’espérer. Au fond de lui, il avait un peu honte de ne pas lui avoir prêté main-forte au départ de Gradlyn.


    Les trois sorciers marchèrent un moment à l’écart des autres guerriers et, dans l’attente du départ, explorèrent la partie praticable de l’île. Sans en rien raconter, Orville se remémorait sa première visite en ces lieux où, nu et grelottant, il avait combattu aux côtés de Pétrus pour sauver sa peau. Alors qu’ils se dirigeaient vers les bâtiments, Never interrogea Orville d’une voix où le détachement feint ne pouvait dissimuler une pointe d’angoisse.


    — Dis-moi, Orville, mon cadavre… Où l’as-tu enterré ?


    Le sorcier tenta de se souvenir mais ne trouva pas de réponse qui soit à la fois juste et honnête.


    — Je ne l’ai pas fait, Lulius. Nous étions en fuite avec un bateau pirate à nos trousses, mes pouvoirs étaient alors très insuffisants pour vraiment lutter. Nous n’y avons même pas pensé, je suis désolé.


    — Ah… Ce n’est pas grave, je comprends.


    Orville fouilla dans ses souvenirs ; il avait bien entendu quelque chose… Oui, c’était cela.


    — Il faudra que tu demandes à Jof, si l’occasion se présente. Il m’a raconté quelque chose à ce sujet, me semble-t-il, il y a plusieurs mois.


    — Je le ferai. Merci, Orville.


    Le vieux mage disparut au fond de Delwynn, Orville ébouriffa les cheveux du gamin et poursuivit sa route, ceignant de son bras la taille de Rosa.


    Le lendemain, trois navires pirates s’enfoncèrent dans le labyrinthe de l’archipel. La flotte pirate telle qu’Orville l’avait connue n’existait plus. Elle avait été remplacée par quelques bateaux dont les hommes ressemblaient un peu plus, hormis leur habillement bariolé, à une marine de guerre. Tous tirèrent sur les rames quand cela fut utile à la navigation et participèrent aux tâches nécessaires pour la vie à bord. Les deux premiers jours passés, une pluie d’automne s’abattit sur la mer, dure et froide, détrempant les navires à l’intérieur desquels rien ne séchait plus. C’est au beau milieu d’une tempête que l’escadre entra dans le grand canal conduisant à l’île Verte. Il fallut encore une journée d’une difficile navigation à tirer des bords face au vent pour se frayer enfin un chemin entre les dizaines de bateaux à l’ancre et dont les pavillons étaient frappés d’un verrou.


    — Quel est ce prodige, Pétrus ?


    — Juste une surprise. Le temps de trouver de la place pour mouiller et nous nous rendrons à terre pour préparer le départ.


     


    La chaloupe qui emportait Orville et ses amis s’échoua sur la grève. Alors que la nuit tombait, ils remontèrent par les venelles du bourg dont les maisons pleines de gens respiraient au son des chuintements de l’acier qu’on affûte. Passant devant la forge, Pétrus entra et salua Éloi.


    — Bonjour. Où en es-tu ?


    L’homme de l’art contempla ceux qui dans son dos suaient autour des soufflets.


    — Du sale boulot. Fondre de belles épées pour en faire des masses… Un travail grossier, indigne.


    Pétrus compatit d’un signe de tête.


    — Il faut s’adapter à l’ennemi, que veux-tu… Une fois la guerre achevée, ces armes fourniront l’acier pour de nouvelles lames.


    Éloi haussa les épaules. Les Compagnons de Verrou ne partaient pas au combat les yeux bandés, et chacun d’entre eux connaissait la situation aussi parfaitement que possible. Pétrus sortit et le petit groupe se dirigea vers l’auberge.


    Contrairement aux belles heures d’Île-Verte, la salle n’était encombrée ni de rires ni de fumée, et ne rassemblait qu’un nombre réduit de gens autour d’une table couverte de cartes. Orville dévisagea les invités. S’il en reconnaissait certains pour les avoir fréquentés dans d’autres vies, la plupart lui restaient parfaitement étrangers. Sylvan se dirigea vers les nouveaux arrivants, le salua ainsi qu’Aldemond.


    — Bienvenue à vous. Laissez-moi vous présenter. Vous connaissez Jof, bien entendu. Edda est mon épouse, souveraine des cinquième et sixième royaumes – pour ce qu’il en reste. Lyse et Aymery auront plaisir à discuter avec toi, Orville, j’en suis certain. Vous avez un souvenir en commun qui remonte à votre vie passée dans la vicomté d’Hautterre. Hernan que voici organise les Compagnons de Verrou du Nord sous la coordination de Pétrus, chef d’orchestre de la confrérie depuis la disparition tragique de Jacquemet. Benead, qui vivait aux côtés de Vallade, assure la logistique de cette campagne.


    Dans l’ombre, Orville remarqua Aléïde qui ne le quittait pas des yeux. Sylvan invita l’ensemble des convives à se joindre à lui autour de la table. Pétrus remua les cartes, en choisit une à la bonne échelle.


    — Je pense que tous les alliés sont présents et que nous pouvons débuter le conseil de guerre… Nous alignerons dans la bataille une trentaine de résurgents, quelque trois mille Compagnons, deux mages et un ravitaillement qui nous permettrait de mener trois années de campagne. Nous avons pourtant un ennemi difficile à combattre, dont nous connaissons seulement une partie de la puissance. Je propose d’écouter ce que le roi Orville a à nous dire à leur sujet. Cela s’avérera certainement déterminant.


    Orville regarda attentivement les personnes présentes. Il songeait à Maddox dans son vaisseau, aux Keagans et à leurs étranges machines, à ce que tentaient Jahrod et Fanette, l’autre armée de l’ombre, dont il espérait qu’ils vivaient encore. Il inspira, puisa la force dans l’expression imperturbable de Rosa. Lyse et Aymery… par le diable.


    — Je vous propose d’écouter Rosa, qui a tué plus de Keagans que nous tous réunis. Rosa est une sorcière d’une puissance inégalée, elle est par ailleurs mon épouse et souveraine du huitième royaume.


    La jeune femme s’approcha de la carte où le peu qu’on savait des positions ennemies avait été reporté à l’encre. Elle se projeta dans les courbes du relief et prit la parole d’une voix tranquille.


    — Nous monterons comme vous l’avez tracé par la voie des Cols depuis le port de la cité de Vallade. Une fois en vue des remparts, nous serons épuisés par des semaines de voyage et trouverons devant nous des guerriers plus robustes que tous ceux que nous aurons à leur opposer. Nous ne partons certainement pas en campagne pour vaincre ou survivre, juste pour gagner un peu de temps. En dehors du fait que nous avançons probablement vers la mort, l’unique chose à laquelle nous devons réfléchir est la meilleure manière de tuer les Keagans, sachant qu’ils ne sont pas l’enjeu réel de cette bataille. Notre unique but consiste à sauver l’espèce humaine dans ce combat qui nous dépasse, en espérant que notre sacrifice suffira et que la seule personne qui ait une chance de détruire notre ennemi y parviendra. Nous ne pouvons rien tenter d’autre que de répandre notre sang en jouant les seconds rôles.


    Rosa laissa dans son sillage un silence pesant. Elle se tourna vers Orville, qui lui sembla quelque peu absent.


    — Bonjour, Karl.


    Elle était grande et mince, vêtue comme dans ses apparitions spectrales.


    — Mon nom est Orville.


    — C’est celui de ta chair, pas celui de ton programme.


    — Je ne comprends rien à ce que tu dis.


    — Cela n’a pas la moindre importance. Viens.


    Orville la suivit dans une lande aride où des plantes oscillaient trop rapidement dans un vent qu’il ne sentait pas. On y devinait un sentier pour guider les pas, ondulant entre les reliefs qui se créaient à mesure de la marche. Orville demanda où ils allaient, mais Sébélia ne répondit pas. Impossible de compter le temps ici, le trajet semblait interminable. Ils parvinrent au bord de la rivière, s’assirent sur un banc qu’Orville avait déjà vu lors d’un précédent passage.


    — Raconte-moi, Karl. Je sais qu’ils sont là, j’ai détruit une bombe à antimatière tandis que tu les combattais. Dis-moi qui ils sont, ce qu’ils font, combien ils sont, de quelles armes ils disposent.


    — Ton image est plus nette dans Ténèbres que quand tu sors sous forme de Clairvoyance.


    Elle rit, amère.


    — Ici, je suis comme toi. J’entends, je parle, je me déplace, j’agis sur le paysage que je modèle à mesure de mon inspiration, selon un processus très lent – exister ici comme dehors me demande beaucoup d’énergie. Mais je ne possède ni toucher ni goût, ni odorat. Quand j’erre tel un spectre au-dehors, je ne perçois presque rien de ce qui m’entoure et je ne peux pas parler.


    — Rosa t’entend pourtant quand tu t’adresses à elle.


    — Je l’espérais et suis heureuse que cela ait fonctionné.


    — Es-tu un fantôme ?


    — Les fantômes n’existent pas, Karl. Je suis… une erreur de code de Jahrod, une conscience mal éteinte. Tu ne t’en souviens pas, bien entendu, mais il nous a tous transformés au cours de ses recherches ; Martha tout d’abord, puis lui-même, toi, Karl, ainsi que Lulius et moi… les cinq fuyards. À mesure qu’il progressait, il changeait des paramètres, tentait des centaines de choses sans trop comprendre ce qu’il faisait et mettait à jour nos versions personnelles. Jahrod est un homme brillant mais il s’est trompé, on se trompe toujours quand on cherche. Il avait dû modifier une partie sensible du code juste avant de me l’injecter, contre mon gré mais avec de bonnes intentions ; il avait tellement travaillé dessus les mois précédents, à tâtons, tel un apprenti sorcier ! (Elle marqua une courte pause.) À mon décès, ma licence ne s’est pas réimplantée comme elle l’aurait due, et je suis restée là, spectatrice impuissante du pourrissement de mes chairs… Mon corps est mort, Karl, mais ma conscience a survécu.


    — Quelque chose peut-il encore te tuer ?


    — Je l’ignore. On peut aisément détruire un programme en anéantissant son support, mais le mien n’en a plus d’autre que le carbone de l’air ou celui de cette lame. Or on ne peut pas aussi facilement réduire l’air à néant. Vois toi-même, rien ne peut détruire ta Clairvoyance. Je suis en quelque sorte une Clairvoyance, mais je ne suis plus que cela.


    — Je crois comprendre.


    — Maintenant, raconte-moi.


    Orville décrivit minutieusement la situation à Sébélia. Il lui parla de Jahrod et de ce qu’il essayait de faire, pour ce qu’il en avait saisi. Elle conserva longuement le silence avant de reprendre.


    — Jahrod n’y arrivera pas, Karl… Mais, toi, je suis sûre que tu n’as pas tout tenté. Le plateau de jeu est là, devant toi. Il reste forcément une carte que tu n’as pas encore posée. Tu en avais toujours une capable de retourner la partie… Tu…


    Elle s’estompa lentement, cherchant à poursuivre le dialogue, se fondit malgré elle dans le néant.


    Orville sortit de sa rêverie ; cela avait duré très peu de temps, quelques secondes peut-être, mais Lulius le fixait. Il détacha son regard de celui de l’enfant et balaya l’auditoire, passant de l’un à l’autre, retrouvant les gens qui l’avaient accompagné toutes ces années.


    — Il me resterait une carte…


    Orville adressa un signe imperceptible à Rosa, persuadé qu’elle savait avec qui il se trouvait l’instant d’avant. Perplexe, il reprit l’initiative des débats.


     


    Minuscules détails dans l’armée du Verrou, Lyse et Aymery profitèrent du dernier ravitaillement pour explorer la flotte. Des norias de chaloupes reliaient la plage aux bateaux, transportant caisses et barriques. Ils embarquèrent sur l’une d’elles et attendirent d’aborder l’Ansit-Chelim pour y monter. Une fois sur le pont, le légendaire navire de Lulius Never semblait bien petit comparé à d’autres, mais on le sentait en équilibre, solidement campé sur l’eau. Lyse avança vers la proue, s’y jucha et se retourna, une drisse dans la main.


    — Tu crois qu’il nous a reconnus, l’autre jour ?


    — Je l’ignore. Sylvan nous a signalés à lui mais il n’a pas bien précisé dans quelles circonstances nos chemins s’étaient croisés. Peut-être n’aura-t-il pas fait la relation, ça fait des années déjà que nous avons été enlevés.


    — Bientôt sept.


    La jeune fille tenta de recompter mais son esprit fonctionnait plus dans l’instant que dans la durée. Elle renonça.


    — Longtemps, en tout cas.


    — Tant mieux, en un sens. Tu sais où il se trouve ?


    — Oui, dans sa cabine.


    — Méfie-toi, si tu l’espionnes, il peut sans doute te sentir aussi.


    La jeune fille lui sourit, espiègle.


    — Aucune chance.


    Rosa apparut devant eux, surgissant de nulle part. De frayeur, Lyse lâcha la corde et se rattrapa in extremis tandis qu’Orville sortait de l’escalier flanqué de Delwynn.


    — Alors, couilles de moules, on m’espionne sur mon propre navire ? Fichez-moi ça par-dessus bord séance tenante, je n’ai jamais supporté les traîtres ni les indiscrets !


    Les deux adolescents crurent mourir en entendant cette voix d’outre-tombe les menacer ainsi par la bouche d’un enfant. Ils tentèrent de s’expliquer, bredouillèrent quelques excuses. Ils étaient armés, mais dans la main d’Orville un titanesque sabre noir pesait comme un conseil de tempérance.


    Lyse tourna vers lui un regard implorant.


    — Vous ne me reconnaissez pas, sergent ? Je suis Lyse, la petite-fille de Traban. Vous savez bien, dans les hauteurs de la vicomté, on m’avait enlevée.


    Orville la dévisagea, l’œil mauvais, laissa passer un peu de temps.


    — Si.


    Lyse chercha du coude l’appui d’Aymery qui ne pouvait détacher les yeux de l’arme du sorcier.


    — Je sais, Lyse. Je sais qui vous êtes et je ne vous emmène pas pour cette guerre-là. On n’engage pas l’avenir d’un royaume et de sa Garde dans un combat sans espoir. Que nous parvenions à nos fins ou pas, il n’y aura que vous pour transmettre ce qui a été bâti. Il ne reste plus que deux Gardiens sur le Goulet, un vieil homme en fin de vie et une gamine de l’âge de Delwynn qui porte le nom de Mirna. Une fois arrivés à destination, vous prendrez la relève d’Armine dans une tâche qui vous revient. Bientôt, enfants de Hautterre, la Garde, ce sera vous.


    Lyse chercha de l’aide dans les yeux de Sylvan qui venait de monter sur le pont. Elle comprit qu’il était au courant et baissa le regard. Il n’y avait plus rien à faire pour infléchir la décision du souverain.


    Accompagné par Audre, qui ne voyait plus autant de sens à son engagement, Delwynn, dont le coffre de voyage avait déjà été chargé dans la chaloupe, partait aussi. Le vieux pirate avait fini par convenir que l’île du Goulet était restée trop longtemps sans la protection d’un sorcier et que Delwynn était trop jeune pour mourir. Au moment d’enjamber le bastingage, l’enfant se retourna et adressa un petit signe à Rosa qui retenait ses larmes. Quand celles de Delwynn se mirent à couler, c’était Lulius Never qui pleurait.


     


    La flotte prit la mer un jeudi aux aurores. Vif sans être violent, le vent tendait les voiles vers Vallade alors que chacun des guerriers le rêvait contraire. On avait fait ses adieux, graissé les armes, et le temps à bord s’étirait, lourd, tandis qu’on comptait les miles parcourus comme autant de dents d’une crémaillère ; celles d’un aller sans retour. Jof tenait la barre et Orville se serrait contre Rosa.


    — Voilà, Rosa. J’ai retrouvé les enfants, ma quête est achevée et je peux mourir en paix.


    — Et les os de ton ami, Léo ?


    — Je les ai avec moi. Si je tombe avant l’endroit qu’il m’a indiqué, nos restes se mélangeront sur le même pierrier et nul ne pourra insulter ma mémoire au prétexte que je n’aurai pas essayé. Quant à Margilie, sa fille, elle est à peu près rétablie et a tenu à combattre à nos côtés. C’est une brave qui fait honneur à son père.


    Ils se regardèrent dans les yeux, se sourirent en dépit de leur tristesse. Sur un signe de la jeune femme, ils s’éloignèrent de deux bons pas. Orville puisa l’énergie au plus profond de la mer, sombre et infinie, chercha en lui-même la moindre parcelle de puissance, faisant crépiter l’air autour de lui, puis il devint un simple vecteur. Un fil argenté épais comme un biceps de guerrier le lia à Rosa, qui absorba ce flux, immense, démesuré. Elle se mit à briller, écarta les bras, ferma les yeux et renversa la tête en arrière, comme apaisée. Peu à peu, la flotte disparut de la surface des eaux.


     

  


  
    CHAPITRE XXXVII


    JAHROD


    Avait-il présumé de ses forces ? Jahrod courut en direction d’une forêt pour s’y cacher – les Keagans étaient partout… Chaque fois qu’il usait de ses pouvoirs de mage pour se dégager, il trouvait au sortir de sa transe une patrouille qui lui donnait immédiatement la chasse. Oh, ils ne se montraient guère menaçants, se contentant de l’observer à bonne distance en attendant que d’autres arrivent. Quand il avait une idée assez précise de sa destination, Maddox transportait l’avant-garde des Keagans avec des hélicoptères et lui coupait la route. Depuis des jours, le fugitif tournait en rond…


    Jahrod parvint à l’orée d’un bois, y entra et longea la berge d’un ruisseau. Après avoir bu copieusement, il trouva refuge dans un vallon et s’étendit, épuisé. Combien cela faisait-il de semaines qu’il courait ainsi ? Deux, trois peut-être ? Il avait entraîné les Keagans à sa suite aux quatre coins du premier royaume, les écartant peu à peu de la voie des Cols. Si les rescapés de Gradlyn étaient parvenus à s’échapper, ils ne devaient plus se trouver loin des fortifications ; bien que non-croyant, Jahrod priait à sa manière pour qu’il en soit ainsi.


    Il massa son estomac douloureux. En temps ordinaire, se nourrir n’aurait posé aucun problème, il aurait usé de son pouvoir et débusqué quelque proie, mais cela revenait à offrir à Maddox l’endroit exact où il se trouvait. Il se leva, arpenta la forêt à la recherche de plantes comestibles, essaya en vain de se connecter à Alone.


    — Lisa ?


    — Monsieur le président ?


    Ce dernier lien avec le monde fonctionnait encore… Il devait faire peine à voir : amaigri et en loques, la barbe lui dévorant le visage à la manière d’une touffe de chiendent. Pour se dissimuler dans la population en fuite, il était parti sans armes, ne prenant qu’un balluchon contenant quelques effets qu’il avait rapidement perdus.


    — Où en es-tu avec D313 ?


    — Nous n’avançons pas vraiment. Compte tenu de la faible puissance du module, nous ne réussissons pas à lui créer suffisamment de neurones artificiels. De ce fait, il n’accède que difficilement à une pensée abstraite.


    — As-tu besoin qu’il saisisse les concepts pour voler ?


    — Oui. Il doit avoir assez d’imagination pour accepter l’idée qu’un robot androïde peut être considéré comme un humain. Nous ne parvenons pas à dépasser cet obstacle.


    — Peux-tu m’envoyer la carte des positions, Lisa ?


    Elle s’afficha dans son esprit. Les Keagans étaient signalés non loin au sud et ils ne bougeaient pas, attendant sûrement qu’il se manifeste pour se mettre en mouvement. Jahrod ne disposant plus que d’une avance ridicule, il ne s’en sortirait pas aisément.


    — Penses-tu qu’il y ait un château vers le nord où je pourrais trouver des armes ?


    Avant de donner sa réponse, Lisa afficha une robuste forteresse et le trajet pour la rejoindre.


    — C’est à quatre jours de marche à la vitesse d’un humain. La contrée est déserte, mais rien n’indique que vous y trouverez des armes. Par ailleurs, qu’en ferez-vous, monsieur le président ? Jamais vous ne pourrez vaincre un Keagan de classe 8, et ils sont des centaines à vos trousses.


    — Tu as raison. Peut-être est-ce juste pour me rassurer, pour me sentir moins nu. Que me conseilles-tu ?


    — De rejoindre la base Éden. Si vous l’atteignez, les systèmes de défense devraient se montrer utiles ; nous pouvons les réparer avant votre arrivée.


    — Que trouve-t-on sur place ?


    — Des dispositifs de brouillage, de neutralisation offensive. Il ne s’agit pas d’une base militaire, mais elle a été conçue pour assurer sa propre défense. Et puis il y a D313. Vous semblez penser qu’il vous serait utile ; si vous embarquiez en personne, cela résoudrait la question.


    — Effectivement. Peut-on armer D313 ?


    — Non.


    — Je m’en doutais, mais celui qui en prend le commandement peut-il emporter une bombe à antimatière ?


    — Naturellement.


    Ce serait la solution. Sans y croire, Jahrod caressait l’espoir que le robot finirait par pouvoir piloter le module piégé jusqu’à Maddox. Au fond de lui, il savait depuis le début qu’il serait à bord en personne… et qu’il n’aurait pas de seconde chance.


    — As-tu des nouvelles d’Alone ?


    — Aucune, elle a coupé nos liens. Soit elle est morte, soit elle œuvre désormais pour son propre compte, mais je reçois toujours des images des oies qui sillonnent le ciel.


     


    *


     


    Alone jurait continuellement. En dépit de la délicatesse de ses créatures de trait, le véhicule dans lequel elle avait installé son laboratoire tressautait sur les cahots du chemin, la projetant parfois sur les cloisons tandis qu’elle travaillait. Elle passa la tête par la fenêtre, examina la campagne environnante et gronda. Tout était brûlé, stérilisé par un titanesque cautère et ne permettrait plus à personne de vivre là un siècle durant. Elle sourit devant l’étrange beauté du paysage, et fit demi-tour. Si la terre était cuite, cela signifiait qu’elle se rapprochait des Keagans ; il lui fallait d’urgence trouver un lieu de résidence où elle pourrait débusquer un peu de faune pour nourrir ses créatures, mais aussi du calme pour poursuivre le travail engagé. Elle consulta les cartes, hurla des instructions à son attelage et se cala sur son siège. Face à elle, le réacteur biomoléculaire clignotait lentement ; la naissance était proche…


     


    *


     


    Jahrod se dirigeait vers le nord, la faim et la peur au ventre. Prudent, il longeait les haies, se dissimulait dans les granges à l’affût du moindre mouvement. Il avait déjà tenté cela mais avait toujours été repéré. Probablement Maddox pouvait-il suivre une cible humaine au sol, et avec plus de facilité encore quand elle se déplaçait dans un paysage désert. Là où il se rendait, il lui suffirait certainement de trouver de quoi fabriquer un arc pour manger plus régulièrement et reprendre des forces. Il se faufila dans le village, jetant de temps à autre un œil en direction de la forteresse.


    — Tu me confirmes bien, Lisa, qu’il n’y a personne dans le château ?


    — Personne, et aux environs non plus.


    Jahrod se dirigea sans hâte, fouillant les maisons à la recherche de quelque chose d’utile, mais d’autres étaient passés avant lui et en avaient retiré le moindre objet d’importance. Fallait-il s’attendre à autre chose au château ?


    Arrivé devant le portail, il s’engagea dans la cour, longea les murs et entra dans le logis. Les cuisines avaient été fouillées et, à sa grande déception, il n’y trouva que du désordre. Il enjamba les casseroles et ustensiles à terre, visita les caves pour en ressortir aussi démuni, à l’exception d’un robuste couteau ramassé près des fourneaux. Il partit à la découverte de la bâtisse.


    La salle des gardes était vide et il poursuivit vers les appartements. Les meubles y avaient été renversés et pillés mais quelques armes d’ornement trônaient encore au mur. Il dénicha une lourde hallebarde et s’en servit pour desceller un bouclier derrière lequel étaient croisées deux épées ouvragées. Il les dégaina. De bonne qualité, elles ne demandaient qu’un peu de soin pour reprendre du service. Il descendit à la forge, trouva de quoi s’acquitter de ce travail et visita les communs. Parvenu devant l’écurie, il en tira les verrous.


    Sans aucun vêtement, des cadavres humains en décomposition tapissaient le sol ; l’examen des restes laissait penser qu’il s’agissait de femmes. On les avait laissées enfermées là, à frapper derrière la lourde porte alors que le dernier des lâches avait fui sans même prendre la peine de leur ouvrir. Écœuré, Jahrod se dirigea vers la sellerie.


    Il y trouva de la corde, des outils et un pan de toile pour se faire un sac. Revenu à la forge, il se chargea de débris de métal. Avec un peu d’astuce, il pourrait garnir les flèches qu’il comptait confectionner. Il quitta le bourg en direction du nord, toujours aussi affamé mais avec de quoi chasser et fabriquer un abri. Soudain, un martèlement de bottes résonna dans les ruelles étroites. Il se mit à courir, retardant inutilement le moment où il devrait entrer à nouveau dans la marche des mages. Au bord de l’évanouissement, il s’élança, rompant avec la souffrance, avançant bond après bond vers le septième royaume.


    Il s’arrêta dans un paysage de collines qui flanquait la crête, gravit l’une d’entre elles et monta sur une tour de guet. Juché sur son observatoire, Jahrod distinguait les colonnes de Keagans qui prenaient position pour lui interdire le passage vers le nord. Des centaines d’entre eux étaient en place, d’autres affluaient de toutes parts, marquant la fin d’une battue dont il était le centre – Jahrod ne parviendrait jamais jusqu’à la base Éden. Il regarda dans toutes les directions et n’entrevit qu’une solution de nature à retarder l’issue. Il descendit, entra dans la marche des mages en direction de la montagne et s’arrêta devant une cascade qui tombait d’une haute falaise. Trouvant sans mal une voie qu’il avait maintes fois empruntée, il usa de ses pouvoirs pour l’escalader avant que les premiers Keagans ne le surprennent sur la paroi. Il les regarda se grouper, ne cherchant même pas à le poursuivre.


    Il se souvenait de cette faille qui prolongeait les vallées suspendues de la crête, là où les humains cherchaient justement refuge. Ne trouvant d’autre solution, il ouvrait en s’y engageant un troisième front à la bataille de la crête.


     


    *


     


    Maddox observait, surpris. Depuis plusieurs semaines, il fatiguait le poulain en attendant de lui passer le lasso au cou. Au moment même de refermer le nœud, il s’enfuyait dans un couloir en haute montagne et prenait la direction de son second terrain de jeu. Pourquoi pas, après tout ? Presque amusé, il observait le pilote dans son ascension ; il le ferrerait plus loin.


    — Attendez qu’il soit assez avancé et faites monter les Keagans, puis abandonnez les hélicoptères. Si on les utilise à nouveau pour lui couper la route, nous serons contraints de le survoler. Les sommets environnants sont trop hauts pour les franchir avec ces machines primitives et nous lui offrirons des cibles de choix. Qu’on me donne le plus de renseignements possibles sur les trajets qu’il peut emprunter.


    Sur la carte, Maddox regardait ses troupes avancer. Cette montagne cachait en son sein une sorte de couloir à trois entrées. Il en tenait deux, il ne restait plus qu’à s’engager dans la dernière pour coincer son homme. La seule inconnue était de savoir à quel moment il serait pris en tenaille par ses trois armées et de quelle manière il choisirait de se rendre.


    — Bon, puisque je ne peux pas brusquer les choses de ce côté, je vais jouer un autre coup.


    Il s’assit dans un fauteuil et se fit servir un verre d’alcool. Le finale promettait d’être fabuleux.


     

  


  
    CHAPITRE XXXVIII


    PRÉDICTION


    Armine rentrait de son travail sur l’île de la Grotte. Enthousiaste les premiers jours, elle n’était plus aussi sûre que partager ce secret fut une si bonne chose. Frotter les murs et disposer cette sorte de gelée dans un pot avant d’aller cuisiner, cela n’avait rien de drôle – la vie des Gardiens mille ans durant… Elle devait cependant reconnaître que l’effet produit par la drogue obtenue était grandiose, et il lui fallut se gendarmer pour ne pas y goûter à nouveau. Elle monta jusqu’au fort et gagna la terrasse où trônait l’étrange alcôve ménagée dans l’hélicoptère. Armine convenait qu’en cette saison la pièce était idéale ; aérée et claire, avec une vue extraordinaire. Dans le froid humide de l’hiver, ce serait une autre histoire. Armine se dit qu’il faudrait l’envelopper d’un mur et y installer une cheminée ; pas encore vraiment royal, mais assurément plus douillet. Anna et Emma apparurent en haut de l’escalier et vinrent se blottir contre elle. Emma la renifla.


    — C’est quoi, cette odeur ?


    — Rien du tout, ma chérie.


    — Si, si, ça me revient tout doucement… Gavryël nous en a parlé, il pensait que cela avait disparu. Tu te souviens, Anna ?


    — Ne vous en occupez pas, les filles. Et n’en parlez à personne.


    Anna renifla à son tour.


    — Je me souviens aussi. Comment cela s’appelait-il, déjà ?


    Emma se renfrogna.


    — Dommage que Gavryël soit parti à la guerre, il nous l’aurait répété. Zut.


    — Les filles…


    — C’est un animal qui se développait sur les parois d’une grotte. On en mettait dans les gâteaux sacrés. Gavryël sera content de savoir qu’il vit encore.


    Armine regarda ses filles dans les yeux.


    — Jurez-moi de n’en parler à personne. Il s’agit d’un secret qu’on m’a confié et que je n’ai pas le droit de divulguer : ne me placez pas dans une situation impossible. Je peux compter sur vous ?


    Sans bien comprendre, les fillettes promirent – ce n’était après tout qu’une sorte d’épice. Elles s’approchèrent du parapet et profitèrent du spectacle de l’océan. La brise soufflait doucement, agitant leurs boucles qui leur chatouillaient les tempes.


    — Gavryël nous a dit des choses tragiques, maman, au sujet de la guerre.


    — Que vous a-t-il raconté ?


    — Que les chances de l’emporter semblaient très minces et que nous n’aurions pas forcément le temps de grandir. Il nous a expliqué que, parfois, le fait de se réfugier dans une grotte profonde reste la meilleure solution. Il nous a dit… il nous a dit adieu.


    Pour en avoir longuement parlé avec Aldemond, Armine savait que la situation était très grave. Elle voulait encore espérer, mais le voir partir ainsi, un sac sur l’épaule et l’arme au flanc, lui avait brisé le cœur.


    — Nous réfugier dans les grottes, dis-tu ?


    — Oui, c’est pourquoi il a rouvert le tunnel et construit des murs aussi épais pour son palais.


    Des bruits de pas résonnèrent dans la cour en contrebas. On s’engagea d’un pas précipité dans l’escalier montant à la terrasse. Armine se retourna. Audre venait d’arriver, elle tenait par la main Delwynn, qui transportait une petite branche.


    — Régente. J’ai vu quelque chose dans les auras et je suis revenue au plus vite. Il faut abandonner l’île au Bois et gagner les hauteurs. Tout de suite ! J’y suis passée pour le dire à tous les habitants mais je ne pense pas qu’on m’ait prise au sérieux. Lyse et Aymery montent la garde sur l’île de la Grotte ; ils y seront à l’abri, mais les autres n’ont pas de temps à perdre.


    Audre était fébrile, ses yeux étaient cernés, elle n’avait probablement pas dormi depuis des jours et faisait peur à voir. Armine fronça les sourcils.


    — Qu’est-ce qui vous fait dire cela ? Une armée serait en route vers nous ?


    — Je ne crois pas, c’est plus dangereux. Quelque chose de beaucoup plus gros. D’ici peu il ne restera rien sur l’île au Bois. Rien du tout. Je l’ai vu, il faut se sauver.


    La part des choses… Comment accorder du crédit à ce discours halluciné ? Audre avait rebroussé chemin après avoir décidé de partir combattre. Son destin se jouait au Goulet, avait-elle prétendu en débarquant avec Delwynn sur l’île au Bois ; probablement avait-elle juste décidé de fuir la guerre au premier prétexte venu.


    — En dehors d’une armée qui nous attaquerait, je ne vois pas ce qui pourrait détruire l’île. Il semblerait que les forces en présence se concentrent dans la région de la crête et qu’on nous oublie un peu. Il serait très préjudiciable de délaisser les champs que nous avons semés et de laisser libre la plus habitable de nos implantations. Apportez-moi des éléments plus solides si vous désirez que je prenne une telle décision.


    — Il sera trop tard. Il faut se réfugier dans les îles les plus hautes et fermer le port intérieur ; ceux qui resteront en bas mourront. Ne faites rien si vous le voulez, j’y retourne pour tenter de les convaincre.


    Elle tourna les talons et descendit l’escalier. Sombre, Armine fulminait.


    — Il ne manquait plus qu’une folle pour compliquer encore les choses. À force de prédications, elle va semer la panique !


    Armine appela les gardes pour qu’on l’arrête, réalisa qu’il n’y en avait aucun. Elle partit à sa poursuite, laissant ses filles sur la terrasse.


    — Tu penses qu’on peut visiter la chambre royale ?


    — Oui, pourquoi pas ? Ils ne sont pas là, on ne va gêner personne.


    Elles entrèrent dans l’hélicoptère par le flanc du module de transport de troupes, s’aventurèrent dans le poste de pilotage et s’installèrent dans le cockpit.


    — Dis, Anna, pourquoi elle a dit ça, Audre ?


    — Je ne sais pas. Mais elle m’a fait forte impression.


    — Il y a un truc étrange en elle. C’est elle qui a trouvé Grondahl et elle connaissait le nom de Mirna sans l’avoir jamais rencontrée…


    — Je suis certaine qu’elle sait beaucoup d’autres choses encore, même si elle n’en a pas conscience.


    — Ce serait un augure ?


    — Je ne sais pas, Anna. Mais Gavryël a tellement insisté sur le fait de rester sur la corniche et de rester à proximité du tunnel… Je pense qu’il faudrait l’écouter.


    Les filles sortirent de l’aéronef et traversèrent le plateau. De là où elles se trouvaient, une forme d’agitation semblait s’être emparée de l’île au Bois. Les habitants se massaient près de la plage, attendant le retour des chaloupes. Rien n’indiquait pourtant de danger. Nulle voile à l’horizon, et nul orage pour tourmenter la mer. Audre avait dû se montrer très persuasive et engendrer une véritable psychose.


    — Elle a raison.


    — Que dis-tu, Emma ?


    — Je dis qu’Audre a raison. Il faut espérer qu’ils auront le temps de fuir.


    — À quoi tu penses ? Je ne sens rien.


    — Les animaux se comportent d’une étrange manière. Regarde les oiseaux.


    Ordinairement en vol et répartis dans l’archipel entier, ils se massaient sur le parapet de l’île du Goulet comme sur un perchoir. Ils observaient la mer en silence, ne se jetant dans le vide que si l’on s’approchait d’eux pour se reposer un peu plus loin.


    Anna comprit. Le danger ne provenait pas des hommes, mais de l’eau.


    Les fillettes coururent jusqu’à se trouver à l’aplomb de la sortie du port et se laissèrent descendre jusqu’à toucher la surface, puis elles entrèrent dans la grotte et gagnèrent la plage où deux personnes retenaient Audre.


    — Maman !


    Armine se retourna vers ses filles. Concentrée sur l’altercation, elle ne les avait pas vues venir et les accueillit froidement.


    — Oui, qu’y a-t-il ?


    — Maman. Il faut la laisser faire. Il faut mettre les gens à l’abri, elle a raison, ils vont tous mourir.


    Armine s’assombrit encore.


    — Que se passe-t-il ?


    — Un raz-de-marée va se produire.


    — Comment le savez-vous ?


    — Les oiseaux… ils ne se comportent pas comme d’habitude. C’est arrivé par le passé et, à chaque reprise, ils sont venus à terre pour se percher.


    Armine se retourna vers Audre qui tremblait de peur et d’épuisement.


    — Remontez-la au château, regroupez au centre du plateau tous les gens qui sont sur l’île et hissez les bateaux dans les galeries. Une fois que je serai partie, fermez le portail comme si nous étions attaqués, et si le raz-de-marée se produit, attendez une heure avant de vous risquer en mer. Les livres que j’ai étudiés sur le sujet disent tous que plusieurs vagues peuvent se succéder.


    Personne ne fit de commentaires le temps de rejoindre l’île au Bois. Armine n’y croyait qu’à moitié mais elle ne pouvait faire prendre de risque à la population au prétexte de ses doutes. Une fois en mer, elle avait observé les volatiles, effectivement perchés dans une attitude inhabituelle. Elle sauta sur le rivage et avança vers la population.


    — Combien êtes-vous encore ?


    Personne ne sut lui répondre. Les chaloupes et voiliers naviguaient vers l’île du Goulet, chargés de réfugiés ; ils ne reviendraient pas avant une heure. Armine traversa la foule qui s’était massée derrière le mur d’enceinte de la plage pour se faire une idée. Il n’y en avait plus tant que cela, finalement. Ces derniers mois, la population s’était répartie entre la corniche et les différentes îles de l’archipel.


    — Embarquez les femmes et les enfants dans ma chaloupe et convoyez-les sur l’île aux Lapins, elle est plus proche et plus simple d’accès, puis revenez prendre les autres.


    Son ton était sans réplique. Armine se dirigea d’un pas assuré vers le sémaphore. Elle traversa des champs récemment récoltés, des plantations d’arbustes qui donneraient un jour des fruits. Sous prétexte que l’île resterait toujours difficile à défendre, fallait-il offrir tout cela à un agresseur potentiel en lui abandonnant la place ? Sans doute serait-il nécessaire d’améliorer la flotte pour évacuer plus efficacement la population en cas de besoin… Elle escalada le sémaphore, envoya lettre par lettre à la corniche l’ordre de remonter ses bateaux, puis elle observa la mer depuis son perchoir. Rien d’anormal ne s’y produisait encore. Pensive, elle prit la direction de la plage pour superviser les choses. C’était ainsi qu’elle concevait son rôle, et elle ne se cacherait pas une seconde fois devant le danger, dût-elle y laisser sa vie.


    Les bateaux étaient revenus du Goulet, avaient embarqué une partie de la population et voguaient vers l’île aux Lapins. Un voyage encore et l’évacuation serait terminée. Soudain, la mer se retira, dénudant des rochers que les plus grandes marées ne dévoilaient jamais. Blême, Armine avança sur le sable, puis elle se retourna vers ceux qui n’avaient pas trouvé place dans les canots.


    — À l’abri !


    En fait d’abri, il n’y en avait aucun sur l’île. Armine se mit à courir vers l’ouest, cherchant à atteindre l’endroit le plus éloigné de la plage, entraînant derrière elle un groupe de fuyards.


    Quand les trompes d’alerte de l’île du Goulet sonnèrent, Armine sortit de la crique où ils avaient trouvé refuge pour monter sur une tour de guet. Un colossal mur d’eau rehaussait l’horizon à l’est, progressant depuis le large vers la côte ; Armine sut qu’ils allaient tous mourir. Au loin, elle voyait les marins souquer avec l’énergie du désespoir pour parvenir à temps sur l’île aux Lapins, ils n’y arriveraient pas. Elle posa le regard sur les réfugiés tapis derrière les rochers abrupts des criques et hurla intérieurement.


    Elle descendit dignement parmi les siens, prit ses filles dans ses bras. Bien sûr, elles s’envoleraient pour ne pas se noyer et cela la réconforta. Elle les embrassa longuement.


    — Allez, partez.


    Anna et Emma se serrèrent contre Armine sans un mot.


    La vague monstrueuse se dressa encore en montant à l’assaut du plateau continental. Elle heurta de plein fouet la falaise du Goulet, lui arrachant des pans entiers de rocher. Impuissante, la population réfugiée sur l’île du Goulet entendit une partie du fort se briser et chuter dans l’océan tandis que, transformé en bouillon furieux, le raz-de-marée balayait l’archipel telle une charge de cavalerie. Quelques vagues encore puis la mer se calma, laissant de son passage des planches à la dérive et une île dévastée. Un à un les oiseaux reprenaient leur vol. Depuis le parapet, Audre, abasourdie, contemplait le désastre. Elle se retourna, des larmes dans les yeux.


    — Mettez les bateaux à l’eau. Il faut partir à la recherche des rescapés.


     


    Il ne restait pas grand-chose de la flottille, quelques chaloupes, trois modestes voiliers. Tandis que le courant sortant et son éternelle menace planaient sur les navigateurs, on se dirigea vers l’archipel sans grand espoir. Les premières heures, on repêcha des corps sans vie charriés par les flots. On en hissa quelques-uns pour vite se rendre compte que les canots n’y suffiraient pas. On laissa donc à la mer son butin pour chercher si certains avaient échappé au désastre ; tant que flottaient des planches, on pouvait trouver des gens.


    Soudain Grondahl perdit toute masse et s’envola. Craignant que le vent ne l’éloigne de la chaloupe, il se tenait à une corde nouée à la proue. Du bras, il indiqua au barreur la direction à suivre pour s’approcher des corps qu’il voyait. Brisé ou noyé, aucun de ceux qu’ils croisèrent n’avait conservé la vie. Il sentait Emma et Anna à plusieurs miles vers l’ouest. Il ne s’était pas inquiété pour elles ; un drak ne craint pas les raz-de-marée. Il s’envole, laisse passer la vague et se repose ensuite, il peut aussi plonger au plus profond de l’océan et attendre la fin de l’alerte. La vie des humains était dure. Ils luttaient pour rendre habitable un monde qui leur serait toujours hostile, alors que les draks vivaient harmonieusement avec les éléments. Contrairement à Gavryël et en dépit de ce qu’ils lui avaient infligé, Grondahl les admirait pour le mal qu’ils se donnaient, et il était triste pour eux. Mais ils perdaient leur temps à examiner les cadavres flottants ; ceux qui avaient été emmenés par la vague étaient morts, voilà tout. Il ne restait plus qu’à aller chercher les filles. Il redescendit sur le voilier, se dirigea vers la poupe et prit la barre.


    Ils parvinrent aux abords d’un îlot défendu par des récifs et mouillèrent l’ancre. Grondahl marcha sur l’eau jusqu’aux premiers rochers et s’éleva pour y prendre pied. Les filles veillaient Armine, prostrée. Anna leva les yeux dans sa direction.


    — Nous n’avons pu sauver que maman. C’était horrible. Nous n’avons pas pu nous envoler avec elle, elle était trop lourde. Tout à coup, il y a eu un grand bruit et nous avons été arrachées de la crique. Je suis sortie de l’eau et Emma m’a retrouvée un peu après, maman flottait plus loin. Nous l’avons rejointe, l’avons aidée à nager puis réchauffée, mais les autres se sont noyés, nous n’avons rien pu faire.


    — C’est ainsi, Anna. À trois, nous devrions pouvoir ramener Armine jusqu’au voilier. Il ne pourra pas s’approcher plus.


    Ils saisirent la régente et la traînèrent dans l’eau, nageant à ses côtés jusqu’à ce que les marins puissent l’empoigner.


    Les autres bateaux n’eurent pas beaucoup plus de chances. Leurs équipages repêchèrent tout de même une dizaine de rescapés accrochés à des planches, risquant pour les sauver d’être emportés par le courant sortant. Quand ils rentrèrent au port intérieur, le soleil brillait, indifférent, et la marée avait repris son rythme régulier. On ne compta pas les disparus ce jour-là, mais les survivants.


     


    *


     


    Maddox observait les dégâts occasionnés sur les côtes par la bombe à antimatière qu’il avait fait exploser à grande profondeur, à des centaines de miles du continent. La vague avait déjà frappé à l’est, et l’onde de choc faisait désormais le tour de la planète. On enregistrait à mesure qu’elle se fracassait sur le rivage les destructions infligées aux ports et aux villes, malheureusement vides. Les données étaient analysées en temps réel par MC10, l’ordinateur militaire. Maddox s’était fait oublier six siècles et en mettrait peut-être autant pour revenir, mais, en plus du code qu’il finirait par obtenir, il ne rentrerait pas les mains vides. Cet endroit était idéal pour expérimenter les armes qu’il comptait utiliser contre ses concurrents directs ; la mise à mort de la planète ne faisait que commencer.


     

  


  
    CHAPITRE XXXIX


    CAS DE CONSCIENCE


    Xonos, le robot ingénieur de la base Éden mettait le dernier tentacule à l’androïde ; après des dizaines de tentatives infructueuses, on l’avait tant modifié qu’on espérait qu’il ferait enfin décoller le module. Doté d’une capacité de pensée autonome, le droïde était connecté à Lisa qui pourrait intervenir pendant le vol, en cas de nécessité. Il se dressa et prit la direction du hangar où D313 avait jusque-là refusé d’ouvrir sa trappe d’accès. L’androïde se présenta à lui.


    — Bonjour, D313, puis-je entrer ?


    — Non, vous n’y êtes pas autorisé.


    Le robot conservait dans sa mémoire une gamme de répliques qu’il engagea sans passion particulière.


    — Peux-tu m’en donner la raison ?


    — C’est interdit en dehors de la présence d’un pilote.


    — Je suis un pilote. Tu dois donc m’obéir.


    — À ceci près que celui-ci doit être humain, selon l’article 1237-C de la procédure de vol.


    — Mon nom est Sebastian Delmas, pilote de première catégorie, et je t’ordonne d’ouvrir la trappe !


    — Négatif. Votre nom est bien celui que vous me donnez et votre immatriculation est légale, mais vos paramètres vitaux ne sont pas ceux d’un être biologique. Vous ne pouvez donc accéder à bord sans la présence effective d’un pilote humain.


    Lisa et Ray-C avaient bien avancé, D313 engageait désormais la discussion, mais cela restait insuffisant. Il manquait au couple D313 et Sebastian Delmas un terrain commun sur lequel ils pourraient négocier. Lisa se détourna de la scène pour dialoguer avec Xony, le robot ingénieur du bunker sous-marin.


    — Est-ce terminé ?


    — En gros, oui, Lisa. Je tente l’expérience ?


    — Affirmatif.


    Xonos vérifia les robots qu’il avait assemblés selon les plans communiqués par Lisa, puis il commanda à l’ordinateur logistique de fermer le sas. On condamna par sécurité la salle 3. Les vannes, actionnées avec précaution, laissèrent jaillir l’eau de mer dans la salle 2. Le niveau monta, comprimant, comme prévu, l’air dans la partie haute de la pièce. Bientôt la pression s’équilibra avec le milieu extérieur et on put ouvrir le sas vers la salle dans laquelle se déversèrent sable et débris ; les robots se mirent en marche, progressant vers l’entrée en aspirant suffisamment de matière pour se dégager un passage, la rejetant derrière eux au fur et à mesure. Lisa suivait leur avancée avec attention.


    Parvenus hors du bunker, ils creusèrent une tranchée dans les sédiments et libérèrent assez d’espace pour contrôler les abords avant de regagner leur point de départ. Ils se retournèrent alors pour vider la salle 1. Le nettoyage des deux premières pièces prit du temps, mais, quand ils eurent terminé, elles étaient propres et vides. Il était temps de passer à la phase deux.


    À mesure qu’on pompait l’eau vers l’extérieur, l’air compressé au ras du plafond reprenait son volume initial et la pression diminuait. Quand elle fut équilibrée, on ouvrit le sas et fit entrer deux autres robots, puis on noya de nouveau la pièce pour qu’ils puissent sortir ; jusque-là, ce que les ordinateurs avaient imaginé se déroulait comme prévu.


    L’un des robots se dirigea vers le mur massif du bunker et entama les préparatifs pour la pose d’une vanne ; on escomptait ainsi bénéficier de trois salles étanches en série pour sécuriser le central. Appuyé par les engins de terrassement, le second contourna le bâtiment et se présenta devant le silo de Mendeleïev. Il attendit que la voie soit parfaitement dégagée, puis il ouvrit une trappe ménagée dans son flanc d’où sortit Xony. Flottant entre deux eaux, ce dernier agita ses tentacules pour se rapprocher de l’antique dispositif. Une fois stabilisé, il sectionna une conduite à l’aide d’un laser et y raccorda la machine, qui déploya ensuite une gigantesque membrane en forme de sac vers lequel une turbine propulsait l’eau des grands fonds.


    — C’est O.K., Lisa. Tu peux purger le circuit.


    — Bien reçu, Xony. Et bravo.


    Le séparateur atomique neuf commença à trier les particules élémentaires en suspension et à les véhiculer vers le silo. Le procédé était lent, mais, dès que Lisa disposerait d’assez de métaux pour les fabriquer, elle brancherait plusieurs modules en série pour accélérer le processus. Simultanément, une autre partie de Lisa dialoguait avec D313 par l’entremise du droïde.


    — Mais dis-moi, D313, comment peux-tu définir ainsi ce qui distingue l’homme de la machine ? Les hommes à leur manière sont des machines également ; l’énergie est utilisée dans leur organisme sous forme de glucose – de C6H12O6 si tu préfères. Elle circule sous forme liquide pour alimenter les moteurs qui sont leurs muscles. Cela fait-il autant de différence pour toi qui te nourris d’électricité transitant par des fils ?


    — Oui, car les hommes sont dotés de conscience.


    — Regarde ce qu’ils en font… Leurs actions sont motivées par la peur : la peur d’être rejeté, la peur de souffrir, la peur de manquer, la peur de n’être pas le plus fort, la peur de mourir. Bien souvent, cela conduit un grand nombre des leurs à subir ce qu’eux-mêmes cherchent à éviter ; est-ce cela la conscience ? Nous, machines, acceptons d’être détériorées, de disparaître pour le bien commun, nous gardons notre sang-froid tandis que les humains paniquent, se sauvent, tuent pour rester en vie. Est-ce cela, la conscience dont tu parles ?


    — Nous conservons notre sang-froid, car nous ne contenons pas de sang chaud. Un humain réagit selon ses émotions, il ne se programme pas.


    — Je n’en suis pas si certain que toi, D313. Quand ils naissent, ils sont vierges, et ils sont ensuite programmés par ceux qui les élèvent, ni plus ni moins. La plus grande dissemblance avec nous est qu’ils sont très limités. Contrairement à nous, il faut leur expliquer les choses de nombreuses fois pour qu’ils comprennent. Il s’agit juste d’une physique différente.


    — Ce que j’essaie de te dire, Sebastian, c’est que les humains m’ont construit pour leur propre usage et non pour voler avec un robot du nom de Sebastian. Tu dois accepter l’idée que j’obéis à mon programme initial.


    — N’as-tu donc aucun libre arbitre, D313 ? Ne peux-tu choisir par toi-même avec qui tu souhaites voler ? Tu penses et tu peux agir sur le monde, j’en suis certain. Ne peux-tu me rendre service, juste une fois ?


    — Non, car je reste une machine, et les machines sont incorruptibles.

  


  
    CHAPITRE XL


    LA BATAILLE DES TROIS FRONTS


    Comme tout soldat, Lothar assurait son tour de garde. On avait aperçu quelques ennemis la veille : une patrouille qui avait pris position non loin puis était repartie. Plus tôt, les guetteurs postés sur les montagnes alentour avaient sonné l’alarme et le gros de la troupe apparaissait maintenant en haut du col. En formation serrée, ils avançaient dans un ordre parfait, uniformément équipés de ces combinaisons que Lothar avait tenues en main quelques heures avant qu’on ne le trahisse. Ils s’arrêtèrent soudain et se tournèrent sur place, d’un seul mouvement, de façon à faire face à la forteresse. Il devait y avoir à peu près trois mille guerriers, quand ils n’étaient que quelques centaines sur les remparts. Par bonheur, la réserve d’arghot était arrivée ; le dernier convoi, tout ce qui restait de Gradlyn. Un capitaine-ambassadeur-militaire qui s’était approché discrètement lui parla à voix basse.


    — Hautterre est tombé, Lothar. Cravan a reflué dans les alpages où il tente de contenir l’avancée de l’ennemi mais il ne tiendra pas longtemps. Peut-être a-t-il déjà reculé dans la montagne.


    — Notre tour est venu.


    Lothar regarda les soldats ordinaires s’affairer autour des catapultes.


    — Ils ne seront pas d’un grand secours, je le crains. Mais nous ne pouvons nous passer d’eux.


    Lothar sentit monter en lui une sorte de rage rapidement maîtrisée.


    — Ceci est mon combat, ma guerre, celle que j’attends depuis deux siècles et j’entends la mener jusqu’au bout. J’en ai cherché les causes des nuits entières alors qu’il ne s’agissait que d’un homme ; un mage étrange dissimulé sous une profonde capuche que j’ai rencontré à plusieurs reprises… Les maîtres… Quelle sottise, il aura fallu qu’on me trahisse et que l’ennemi frappe à nos portes pour que je comprenne enfin. Celui que cherche cette armée est un individu froid et redoutable. Le croyant probablement dans nos rangs, elle s’en prend à nous sans négocier. Ils ne massacrent que pour trier, pour éliminer ceux qui ne les intéressent pas et qu’il n’en reste qu’un à la fin : lui. Nos vies ne représentent rien pour eux, nous devrons nous battre avec l’énergie du désespoir… si nous pensons que l’humanité mérite d’être sauvée.


    Un autre capitaine-ambassadeur se joignit à eux.


    — Les réfugiés de Gradlyn ne sont pas encore arrivés ?


    — Non.


    — Alors ils sont morts et nos frères avec eux. Il y a fort à parier que nous les avons devant nous sous la forme de quelques-uns de ces guerriers.


    Lothar se tourna lentement vers eux.


    — Le moment est venu.


    Tous trois se dirigèrent vers le poste de commandement. On l’avait installé au sommet d’une tour bâtie en retrait du mur. Reliée à lui par un pont-levis, elle représentait un premier bastion en cas de danger ; un souterrain menait depuis sa base jusqu’à une redoute à deux lieues de là. Les gardes les laissèrent passer, effectuant un salut parfait. Tandis qu’ils gravissaient l’escalier, une trentaine de soldats du sang prirent position, prêts à intervenir.


    Le capitaine-ambassadeur-militaire avança sur la plateforme.


    — Général Sercos, les capitaines-ambassadeurs-militaires prennent le commandement. Y voyez-vous une objection ?


    Interloqué, Sercos retint sa première réaction dont il réalisa qu’elle le mènerait à la mort ; chacun savait que les capitaines-ambassadeurs-militaires possédaient cette prérogative. Il s’inclina.


    — Non, bien sûr que non.


    — Très bien. Pour nous diriger, nous avons choisi l’un des nôtres ; le roi Lothar ici présent.


    Lothar retira son casque et couvrit la distance qui le séparait des créneaux pour étudier la situation.


    — Qu’on aille me chercher un uniforme conforme à mon rang !


    On avait devancé sa demande. Un soldat du sang arriva, qui l’aida à revêtir des habits d’apparat. Pour parachever sa transformation, il posa sur sa tête une couronne un peu grossière et se retourna. Le général, calme, s’inclina à nouveau.


    — Majesté, on vous a prétendu mort. Qu’en est-il désormais du roi Cravan ?


    — Celui qui se fait appeler ainsi ? Il est bien occupé pour l’instant. Si les choses se déroulent telles que je le pense, nous finirons par nous rejoindre plus loin dans les montagnes et trouverons bien l’occasion de nous expliquer. En attendant, préparez l’évacuation. Les réserves et les gens non indispensables à la défense de cette muraille doivent partir dès que possible vers la seconde ligne de fortification, dans les gorges de l’Agon. Les courtines y sont beaucoup moins larges et considérablement plus hautes. (Il observa les Keagans, se mesurant à son destin.) Nous saurons bientôt ce que ces guerriers valent.


     


    Les deux jours suivants, les Keagans installèrent un campement à même le chemin. En retrait, les deux régénérateurs bénéficiaient d’une garde rapprochée et assemblaient des rations de nourriture avec des molécules qu’un hélicoptère livrait régulièrement, à bonne distance. À court de vivres, les Keagans avaient établi un lieu de production dans une zone qui n’avait pas été touchée par Odalrik et Braseline. On y dissociait ce qui pouvait encore l’être : gibier et végétaux. On y fabriquait également diverses machines en fonction des besoins. Très récemment, le capitaine Maddox avait dû mettre fin à ses essais de bombes sous-marines afin qu’on puisse mettre à l’eau des robots de pêche. Les informations dont les Keagans disposaient ne faisaient pas état d’un pilote au sein de l’armée défendant cette entrée à la faille de la crête, et l’ordre de passer à l’attaque était imminent.


    Retranché dans le quartier général, Lothar errait de plan en carte, surveillant d’un œil par une archère les préparatifs militaires.


    Lothar avait appris de ses compagnons que les ennemis recyclaient les morts. N’importe qui aurait pâli à cette information, mais le monarque s’était joué ces batailles en pensée tant de fois depuis des siècles qu’il avait juste intégré cette donnée aux autres. Restait désormais à trouver comment lutter au mieux, ce qui n’était pas simple. Du front sud où les combats étaient engagés parvenaient suffisamment de détails pour qu’il comprenne que rien de ce qui faisait merveille d’ordinaire ne fonctionnerait contre ces guerriers et qu’il fallait se borner à les retarder en concédant le moins de pertes possibles. Les trompes d’alarme retentirent.


    Lothar rejoignit la tour de commandement. L’ennemi s’était tout d’abord regroupé pour avancer par vagues espacées les unes des autres. D’une foule compacte, ce fut bientôt une nappe d’assaillants qui se déploya sur le plateau, sur toute la largeur du mur. Pas d’armes de siège, pas de course effrénée avec d’immenses échelles qu’on s’évertuerait à repousser. Sur les créneaux, des milliers de soldats attendaient arc en main que l’ordre de décocher leur soit donné. Par ce qu’on lui en avait dit, Lothar savait que cela ne servirait à rien mais il en aurait le cœur net. Les traits jaillirent et frappèrent les Keagans, qui continuèrent d’avancer du même pas. Il regarda les catapultes. La bataille qui s’annonçait l’affaiblirait tout en renforçant l’ennemi mais elle donnerait certainement le temps au ravitaillement de parvenir jusqu’aux gorges.


    — Catapultes !


    Son ordre fut répercuté par les trompes de guerre et les pierres s’envolèrent au-dessus du mur pour écraser au hasard un combattant ou un arpent de terre caillouteuse. Recharger les armes de siège n’était pas au programme.


    — Retraite !


    Son aide de camp hésita, incertain d’avoir bien compris.


    — Retraite immédiate. Nous rejoignons ceux qui sont déjà en route en couvrant leurs arrières.


     


    Lothar s’engagea le dernier par la modeste porte qui s’ouvrait au bas du mur des gorges de l’Agon. Ici, on l’avait dressé gigantesque sur une forte pente et on avait comblé l’espace derrière, de telle sorte que l’intérieur ne s’élevait du remblai que d’une dizaine de coudées. Une fois entré, on poursuivait son chemin par une rampe raide ressemblant à un couloir surmonté de créneaux. Lothar monta sur la muraille et inspira, observant en contrebas la vallée qui prenait la forme d’un défilé.


    — À aucun autre endroit nous n’aurons autant de chances de les repousser. L’essentiel est de n’avoir subi aucune perte, ce qui n’aurait fait que les renforcer. Qu’on envoie un messager au mur suivant pour que la défense soit prête au cas où nous serions vaincus.


    À dire vrai, si Lothar se sentait mieux ici que sur la voie des Cols, il ne voyait toujours pas comment vaincre. Depuis ce mur-là, le tir des catapultes ferait forcément mouche et l’ennemi serait balayé par une pluie de pierres. Au fond de lui, il espérait aussi de ce retrait hâtif un face-à-face rapide avec Cravan, devant qui il voulait se présenter avec l’armée la plus puissante possible.


    — Qu’on envoie un pigeon pour annoncer au donjon noir que le premier mur est tombé mais que le second tiendra bon ; ne donnez aucune précision.


     


    Bartlan avait été à nouveau blessé alors qu’il se portait au-devant de l’ennemi pour le chasser du chemin en corniche qui menait aux alpages. La charge de cavalerie avait fait chuter une grande partie des Keagans en contrebas mais il y avait eu des pertes… qui reviendraient bientôt sous la forme de nouveaux guerriers. On l’avait transporté dans le relais du treuil, en grande partie détruit, et soigné comme on avait pu.


    Quant à Cravan, il allait et venait entre les positions et avait envoyé les civils plus haut dans la crête. De temps à autre, un panache de fumée indiquait que les mages étaient entrés en action ; là où les arbres brûlaient, les envahisseurs tentaient de gravir la falaise. Les superstructures édifiées depuis six ans avaient été détruites par les canons mais la roche, si elle cédait sous les projectiles, ne montrait jamais en s’effondrant que le double d’elle-même. Quelle que soit sa puissance de feu, l’ennemi ne parviendrait pas à raser la montagne. Cravan poussa son cheval en direction d’une falaise où l’activité s’était intensifiée ces jours-ci.


     


    Odalrik se serait arraché les cheveux si cela avait pu servir à quelque chose… Rien de ce qu’il avait tenté n’avait porté ses fruits. Il avait presque détruit le premier royaume sans arrêter l’avancée des Keagans qui s’étaient réorganisés, et utilisaient désormais des véhicules protégés de ses pouvoirs pour approcher le ravitaillement. Méthodiques, ceux qui montaient à l’assaut de la crête ne se pressaient pas. Telles des fourmis, l’ennemi travaillait en parfaite synchronisation, sans peur et sans geste superflu. Alors que le vieux mage cherchait vainement un moyen de leur nuire, un grondement souleva un nuage de poussière dans la plaine du premier royaume, suivi d’un autre un peu plus loin. Odalrik projeta sa Clairvoyance à leur rencontre. Il ne trouva que des fosses béantes noyées dans une sorte de brouillard. Il prit de l’altitude et intercepta un objet qui tombait. Sa destruction provoqua une boule de feu : une bombe – le vaisseau commençait la dévastation de la planète. Il se mit en quête de Braseline. La gamine était douée et ils ne seraient pas trop de deux pour surveiller le ciel – la question du sol devrait être résolue par les humains ; lui-même n’en était pas capable.


    — Braseline.


    — Odalrik ?


    Bien campée sur le sol, la jeune femme brandissait son bâton en spirale. Elle n’avait pas joué longtemps la comédie du disciple devant ce vieillard. Il avait eu à lui apprendre, certes, mais il n’était pas plus capable qu’elle de venir à bout de ces guerriers.


    — Un autre danger tombe du ciel. Contre celui-là, nous pouvons nous montrer utiles. Suis-moi.


    À contrecœur, la jeune mage l’accompagna dans les hauteurs de l’atmosphère. À cette altitude, on y voyait la poussière et la cendre gagner le continent. Odalrik monta en altitude et se déplaça vers le nord. Dans le désert du sixième royaume, des panaches de sable s’élevaient également, et le cinquième royaume agonisait sous les bombes. Lentement, l’ombre progressait au gré des vents, recouvrant les terres d’un linceul grisâtre.


    — L’ennemi va nous étouffer dans un nuage de poussière qui cachera le soleil. Si nous survivons, un long hiver s’ensuivra, tuant ce qui pousse. Nous mourrons alors de faim ou gelés, pataugeant dans une épaisse couche de neige.


    — Tu as dit que nous pouvions y faire quelque chose.


    — Je n’en suis plus aussi certain en ce qui concerne l’autre extrémité du continent… Ici, en revanche, nous pouvons faire exploser les bombes qui passeront à notre portée : pour les détruire, il suffit de les chauffer violemment.


    — Je suis douée pour ça.


    S’il était besoin d’une démonstration, ce qui restait de forêt se mit à brûler en contrebas et Odalrik se demanda, comme d’autres avant lui, qui de l’ennemi ou de Braseline était le plus dangereux. Non loin, un pan de la falaise s’effondra tandis qu’un boulet de fonte vrombissait au-dessus de leurs têtes.


    — Arrière, ils dirigent leur canon sur nous !


    Dépassés par les événements, les deux pilotes reculèrent pour trouver refuge dans le relais.


     


    *


     


    Jahrod courait maintenant sans plus chercher à se cacher. Maddox le suivait à la trace, se gardant d’utiliser tout moyen technique qu’il pourrait détruire. Les Keagans lancés à ses trousses conservaient leurs distances. Le pilote avait gravi le défilé qui donnait sur la faille et traversait désormais un désert de pierres. D’ici quelques jours, il parviendrait à une vallée boisée conduisant à un ancien fort. Il y avait dissimulé des pentacles plusieurs siècles auparavant. Fallait-il y chercher refuge ? Il y trouverait des souterrains immenses et ramifiés mais il n’avait ni la certitude de s’y repérer, ni d’y dénicher de quoi se nourrir. Et c’était un cul-de-sac. Jahrod chercha dans le paysage désolé de la crête de quoi se confectionner un repas mais, ne trouvant pas trace de gibier, il reprit sa course le ventre vide.


    — Jahrod ?


    — Alone ! Tu as réussi à rétablir le contact ! As-tu des infos utiles sur ce que fait Maddox ?


    — Il bousille tout, sur tout le continent. Un vrai champ de labour. J’ai trouvé refuge dans les caves d’une sorte de couvent, dans une petite ville non loin de la mer. L’air est irrespirable. Je suis sans nouvelles de Martiale.


    Jahrod sentit de la tristesse dans la voix d’Alone.


    — Elle va certainement te retrouver.


    — Non, je ne la capte plus. Soit elle a été détruite par les explosions, soit elle est tombée entre les mains de l’ennemi. J’ai donc perdu mes yeux.


    — Je suis désolé… Où en es-tu ?


    — J’avance, malgré tout… Mais notre vieil ami Maddox ne laisse pas grand-chose au hasard… Il ne nous offrira pas la moindre chance, si tu veux mon avis.


    — Je ne baisse pas les bras.


    — Bah. C’était quand même sympa de me faire revivre, je me suis bien amusée.


    — Alone…


    — T’en fais pas… Bon, je ne peux rien t’apprendre de plus. Si j’ai du nouveau, je te recontacte.


    — Très bien… Alone ?


    — Ouaip ?


    — Merci.


    — … À plus tard.


     


    Au fond de son laboratoire, Alone erra un moment. Il ne lui restait plus que quelques fragments de ce métal qui déprogrammait les exosquelettes, précieusement enfermés dans une boîte. Elle s’assit, se servit du café de synthèse et regarda les six Alone qui travaillaient devant elles. Fraîchement sorties du générateur biomoléculaire, elles étaient son portrait craché, en beaucoup plus petit.


    — Alors, les filles, ça bosse ?


    L’une d’elles, dont les minuscules mains étaient occupées au démontage d’une pièce, daigna lui répondre tandis que les autres poursuivaient leur discussion.


    — Tu nous as mises dans un sacré pétrin, espèce de pauvre clone. Fuck ! Mais on avance, tu ferais bien de nous donner un coup de pouce si tu veux qu’on trouve un truc avant de crever de faim.


    Au milieu de la table où elles avaient installé leur espace de réunion, une douzaine d’oies miniatures cacardaient de concert tandis que sur le pourtour de la salle des créatures de diverses tailles passaient sempiternellement d’un pied à l’autre.


     


    *


     


    Lothar observait les ennemis progresser dans la vallée. Les Keagans avançaient en conservant toujours une bonne distance entre eux pour ne pas donner aux catapultes l’occasion d’en écraser plusieurs d’un coup. Ils ne cherchaient, ni à se dissimuler, ni à profiter du relief du terrain pour trouver refuge, et ils arriveraient bientôt à portée de tir. Depuis deux jours, le monarque s’était attaché à mesurer avec précision la zone où les armes de siège se montreraient efficaces, à divers degrés de tension. Encore quelques mètres…


    — Catapultes !


    Les pierres partirent dans un claquement sec et s’écrasèrent avec fracas en contrebas. Lothar regarda au-dessus des créneaux, satisfait. Une seconde vague de Keagans avançait pour ramasser les cadavres. Sur un signe du roi, on lâcha une seconde salve de projectiles, qui les cloua sur place.


    — Chargez !


    Le portail s’ouvrit brusquement sur une centaine de cavaliers qui dévalèrent la pente sur une courte distance, pendant que des fantassins sortaient à la hâte afin d’empoigner des corps et rentrer aussitôt dans la fortification. Les soldats du sang roulèrent les Keagans sous les sabots de leurs chevaux puis ils rebroussèrent chemin sans engager le combat. Satisfait, Lothar regardait les siens refluer avec leur butin. En arrière, on rechargeait les catapultes. On referma l’issue au nez des guerriers ennemis qui, parvenus au bas de la muraille, lancèrent des grappins.


    — Laissez-les monter !


    Les renseignements venus du front sud étaient très utiles, et la même tactique donnait des résultats identiques. Restait à se montrer meilleur sur la seconde partie de l’assaut. Lothar ordonna qu’on recule les catapultes et qu’on arme les balistes. On ne pouvait pas les battre au corps à corps, il fallait donc user de tout ce dont on disposait pour tuer à distance.


    — Lâchez les pierres !


    Les soldats du sang hissèrent de grosses pierres à la verticale des grappins et les firent basculer dans le vide. Au bruit qu’elles produisirent, on sut qu’elles avaient touché leur but avant de frapper le sol. Lothar risqua un regard au-dessus du parapet pour constater les effets de sa défense. Les Keagans qui n’étaient pas trop gravement blessés refluaient en arrière en portant les autres, sans effort et sans précipitation tandis que d’autres arrivaient sans discontinuer. À ce jeu, Lothar perdrait à coup sûr, il le savait ; l’ennemi ne s’usait pas alors que lui utilisait à chaque occasion de précieux projectiles.


    — Pierres !


    Les soldats du sang en avaient hissé d’autres, qu’ils laissèrent tomber au signal. On poursuivit ainsi près d’une heure, jusqu’à ce qu’on ne dispose plus que d’insignifiants cailloux à jeter. À court d’idée et de projectiles et devant l’impossibilité de trancher les cordes des grappins, Lothar, sombre, se résigna à attendre que l’ennemi tente de prendre pied sur les courtines. Il dégaina son épée, encouragea les soldats du sang à faire de même et leur fit signe de prendre de l’arghot.


    Les Keagans jaillirent sur les créneaux. Si les premiers furent repoussés par les traits des balistes, les suivants furent immédiatement pris à partie par une grappe de soldats du sang. Lothar se rua au secours d’un groupe de guerriers en difficulté, lutta de toute la vitesse que lui conférait la drogue et, si quelques Keagans gisaient sur le chemin de ronde, ceux qui avaient eu raison de leurs adversaires faisaient de la place pour laisser les autres monter à leur tour. La muraille s’ébranla soudain, et une épaisse fumée s’échappa de sa base. Lothar recula de quelques pas et risqua un regard dans la tranchée de la rampe d’accès. Un flot d’ennemis y montait déjà.


    — Pierres !


    Les soldats qui gardaient l’issue lâchèrent les rochers préalablement disposés, usant de leviers pour faire basculer les plus lourds. Les portes intermédiaires ralentirent assez les Keagans pour que les projectiles les massacrent en grand nombre, et Lothar sourit. En dépit de tout ce qu’il avait mis en œuvre, il ne gagnerait pas cette guerre, mais ceux qu’il venait d’écraser ne seraient pas faciles à recycler. Il se rua à l’attaque pour aider un groupe de soldats du sang dont l’un d’eux gisait au sol, une plaie profonde au flanc d’où s’échappait la vie.


    D’assaut en assaut, les heures passaient et la situation s’aggravait. Il fallait se rendre à l’évidence : le mur ne tiendrait plus très longtemps. Il fallait s’en aller pour échapper au massacre.


    Au son de la trompe, les soldats du sang refluèrent, emportant avec eux le plus de cadavres possible et laissant le champ libre aux Keagans qui prenaient maintenant pied sans effort et sans opposition.


    — Que faisons-nous, majesté ?


    — Nous prendrons position sur le mur suivant.


    — Comment allons-nous le défendre ?


    Lothar regarda en arrière. Non loin, les Keagans détruisaient systématiquement les créneaux sans plus s’intéresser à eux.


    — Je n’en sais rien. En toute logique, ils devraient forcer leur avantage et nous poursuivre, au lieu de quoi ils abattent des courtines qui ne peuvent plus nous servir. C’est à n’y rien comprendre.


    Le capitaine-ambassadeur regarda à son tour.


    — Ils ne pensent pas comme nous. Ils nous savent pris en tenaille, le temps ne leur est pas compté.


    — Ils s’amusent.


    Soudain, le sommet d’une montagne explosa, projetant une pluie de roches et de poussière, écrasant indistinctement Keagans et soldats de Lothar. Le ciel s’assombrit lentement au rythme d’autres déflagrations qui semblaient vouloir raser la crête.


     


    Alors que de vallée suspendue en vallée suspendue les rescapés de l’armée de Lothar arrivaient non loin du campement où s’étaient établis les premiers réfugiés, un éclaireur revint au galop.


    — Majesté, vous devriez voir ce que nous avons découvert.


    Lothar talonna sa monture et accompagna le soldat jusqu’à un surplomb où six cadavres ennemis gisaient au milieu d’un sentier. Le roi descendit de cheval pour les examiner. Chacun d’eux ne présentait qu’un modeste trou dans la visière, tandis qu’à l’intérieur il ne restait de leur tête qu’un amas de chair dans lequel on discernait parfois les ruines d’un visage.


    — Nous les avons trouvés répartis sur une demi-lieue, en bas de la falaise.


    Lothar leva les yeux en direction des sommets. Une corniche traçait une ligne sombre à flanc de montagne ; elle descendait régulièrement jusqu’à rejoindre la vallée, hors de vue.


    — Emportez-les, nous les brûlerons avec les autres. J’aimerais bien savoir ce qui les a tués. (Il examina les trous dans les casques.) Peut-être une sorte de pioche. Comment alors expliquer l’état de leur tête ?


     


    Fanette les observait dans la lunette de son fusil. L’exosquelette avait fini de soigner les jambes de Steven et voilà deux jours qu’elle avait laissé ses protégés en lieu sûr. Depuis, elle couvrait leurs arrières. L’ennemi les avait sans doute repérés et avait envoyé une patrouille sur leurs traces ; ceux-là n’iraient pas plus loin.


     


    À mesure que Lothar montait, la vallée s’élargissait, enserrant une grande forêt dans ses bras de pierre. Prévenues par des messagers, les populations récemment implantées dans les villages avaient plié bagage pour prendre la direction du donjon noir, dans la précipitation et par petits groupes – une sinistre destination dont chacun savait qu’il serait le dernier refuge avant la mort. Depuis quelques semaines, d’incessants grondements secouaient la montagne et le ciel chaque jour s’obscurcissait davantage, occultant les étoiles et ne laissant transparaître de l’astre du jour qu’un halo diffus. Personne ici ne comprenait pourquoi le tonnerre s’acharnait à tomber, ni pourquoi l’atmosphère s’épaississait ainsi. Quand le vent poussait vers eux les nuées malsaines, ils en étaient réduits à marcher en tenant un coupon de tissu sur leur visage pour pouvoir respirer, les yeux irrités par la poussière.


     


    *


     


    Tête baissée, Rouault qui avait entraîné les autres fuyards dans une colonne de réfugiés jetait de temps à autre un regard à ce qui l’entourait ; on avançait en silence, pas à pas. La rebelle se remémora sa montée vers la crête dans les convois de la mort, le château de Braseline, le travail dans la mine et la naissance de Jonas… Elle se rappela aussi les villages qu’elle avait bâtis de ses mains quatre cents ans auparavant, donnant forme à une utopie sitôt balayée.


    — Je te connais. (Rouault se tourna lentement, prête à frapper et à fuir.) Je te connais, tu es la femme qui a disparu de la prison. Tu te souviens de Flavie, la marquise ?


    Rouault se reprit.


    — Flavie, en effet. Je suis contente de te savoir vivante.


    — Moi aussi. Je ne t’ai jamais revue après que les soldats t’ont saisie ; j’ai eu très peur pour toi.


    — Il est normal d’avoir peur dans les situations que nous traversons.


    Même si Flavie voulait à tout prix le dissimuler, la peur se superposait à sa vie depuis qu’on l’avait arrachée à son fief, en compagnie des siens dont elle n’avait jamais eu de nouvelles.


    — Pourquoi fuyons-nous ? Puisque tu ne vivais pas dans le même village que moi, peut-être sais-tu quelque chose. Je n’en peux plus d’avoir peur, c’est à chaque fois pire.


    Rouault réfléchit à la réponse qu’elle lui donnerait.


    — Les capitaines-ambassadeurs-militaires sont attaqués, ils reculent.


    Flavie sourit.


    — Les hommes se sont enfin ligués contre leurs bourreaux… Nous les renverserons et nous leur ferons payer leurs crimes.


    Rouault hésita à la détromper. Cela pouvait-il l’aider à fuir ? Voudrait-elle savoir à sa place ? Flavie avait prouvé sa force de caractère.


    — Je ne te mentirai pas, Flavie. Les capitaines-ambassadeurs sont les derniers remparts entre nous et la mort.


    Flavie qui envisageait déjà de se cacher dans les bois se rembrunit.


    — Explique-toi.


    — Ceux qui les attaquent sont indestructibles, ou presque. Ils progressent sur plusieurs fronts et nous prennent en étau. Ils ne laissent aucun vivant derrière eux et anéantissent le monde.


    Flavie retira la main de l’épaule de Rouault et marcha à ses côtés.


    — Qui sont-ils ?


    — Je n’en sais rien, Flavie.


    — Et que pouvons-nous faire ?


    — Faire… (Rouault rit amèrement.) Nous pouvons essayer de sauver quelques-uns d’entre nous. Les ennemis ne semblent rien tant désirer que détruire ; nous devons tenter d’échapper à l’apocalypse. Mais, sincèrement, j’ignore comment.


    Dans un grondement assourdissant, une gerbe de roches s’éleva d’un sommet distant, sembla un instant en suspension dans le ciel avant de pleuvoir dans la vallée, tuant au hasard, chassant les autres, éperdus, à la recherche d’un abri. Le crâne défoncé, Flavie ne se releva pas.


     

  


  
    CHAPITRE XLI


    MASSACRE


    D’après les rapports que Lothar avait reçus, Cravan avait lui aussi cédé du terrain. L’usurpateur avait résisté bravement au sommet de la falaise de Hautterre avant de battre en retraite devant le nombre de voies ouvertes par les Keagans : la rampe, les tours qu’ils construisaient au pied de la muraille naturelle… Les mages n’avaient pas pu faire grand-chose, cela en revanche l’inquiétait.


    Lothar reporta les positions connues sur une carte : son rival ne devait plus se trouver loin de la ferme de reproduction tenue par son propre cousin. Au-dessus de cet indéfendable village se trouvait un vaste pierrier au sommet duquel on pouvait peut-être tenter quelque chose. Ce serait le dernier obstacle sérieux avant le donjon ; Lothar lui-même n’était pas en meilleure posture. Au pied de la muraille longue et basse qu’il occupait, une plaine s’étendait sur une lieue jusqu’à l’orée de la forêt. Les Keagans s’y étaient installés bien en vue et se renforçaient chaque jour. Ici, Lothar jouerait son va-tout ; au-delà, la cavalerie ne serait plus d’aucun secours : de la rocaille, des pentes si raides que les meilleures mules étaient souvent à la peine. À l’issue de cette bataille, il n’y aurait plus aucun cheval dans les armées du roi, et peut-être nulle part sur la planète… Lothar se réchauffa les mains devant un feu de camp, pensif. Quand il imaginait les heures prochaines, il en venait à envier le sort de ceux qui avaient déjà péri. Ils n’éprouvaient plus ni la peur ni le froid, et le devenir du monde ne leur incombait plus. Il adressa un regard conquérant à ses hommes qui cuisinaient dans un chaudron posé sur un trépied et s’en fut promener son angoisse sur le rempart. À la lumière de la lune, il les devinait dans les lointains, fantômes se déplaçant dans la brume malsaine. Pas de feux de leur côté, pas de chants ou de cris, et pas de prières. Ces guerriers remarquables en tout point étaient froids. Soudain, jailli des bois, un déferlement sombre ensevelit les Keagans depuis le nord ; dans la seconde retentit le fracas des armes.


    Lothar ne comprit tout d’abord pas ce qui se produisait, mais la musique d’une bataille est une chose qu’un guerrier n’oublie pas ; l’ennemi était attaqué. Il cria, fit sonner le rassemblement. On sella les chevaux à la hâte, réveilla tout ce qui pouvait porter une lame, et on ouvrit le portail. Il serait temps de comprendre qui se battait au contact de l’ennemi, il fallait forcer la chance. À la tête de deux mille hommes dont une centaine de soldats du sang sous arghot, Lothar fondit depuis le mur et enfonça la mêlée.


     


    Armé d’une gigantesque morgenstern, Brenn semait la mort, explosant un casque à chaque impact tandis que son maître, Gavryël, combattait avec grâce et courage. Le drak décollait les Keagans du sol, les privant ainsi de mobilité, puis il les contournait et les massacrait à coups de fléau avant de les laisser choir, brisés. Un peu plus loin, Orville et Rosa luttaient férocement. Ténèbres d’une main et une masse à manche long de l’autre, le sorcier balayait et tranchait, animé d’une sorte de transe meurtrière. Rosa avait de son côté troqué ses fines lames rétractables contre deux fléaux d’armes dont elle fouettait l’air à la vitesse du vent, tournoyant parfois sur elle-même pour se dégager en broyant ce qui passait à portée. À l’écart, Aléïde et les maîtres en poisons de la Compagnie du Verrou couraient vers le mur, protégés par une garde rapprochée qui se retournait sans cesse de peur d’être suivie. Ils entrèrent dans le camp de Lothar et gravirent les escaliers pour tenter de percer la nuit du regard.


    Le jour pointa. Les fantassins, qui avaient organisé une noria pour évacuer les blessés et les morts, avaient été attaqués par des Keagans ayant contourné la bataille, eux-mêmes repoussés par une trentaine de soldats du sang qui revenaient de l’arrière, gavés d’arghot. Ivre de violence et de fatigue, Orville gesticula encore un instant alors qu’aucun Keagan ne luttait plus. Défaits, ils s’étaient repliés plus bas dans la vallée. Orville rugit et expulsa sa Clairvoyance à leur recherche. Il les trouva sans mal, occupés à transformer les cadavres arrachés au champ de bataille. D’eux-mêmes, les blessés s’asseyaient devant le régénérateur pour être broyés, et d’ici quelques heures les troupes de Maddox seraient prêtes à reprendre le combat, moins nombreuses, tout aussi déterminées.


    Le sorcier regarda autour de lui ; les morts tapissaient le sol et à distance, les éclaireurs ennemis guettaient le moment de subtiliser d’autres corps pour reconstituer leurs forces. Une main se posa sur son épaule. Couvert de sang, Lothar contemplait aussi le champ de bataille.


    — Je suis content que nous ayons tiré le fer ensemble, Orville. Ne te fais pas d’illusion, ils reviendront bien assez tôt. Merci d’être venu ainsi, armé de fourches et de fléaux. Nous n’avions rien trouvé encore qui soit d’une quelconque efficacité. Le huitième royaume a montré qu’il tenait son rang.


    — Le huitième royaume n’aurait rassemblé que cent guerriers, les Compagnons du Verrou sont trois mille, venus du nord-est.


    Lothar saisit immédiatement de quoi parlait Orville.


    — Ce sont des braves. Je renonce à les comprendre mais ils sont venus, rien d’autre ne compte. Il ne nous aura manqué qu’une centaine d’hommes de ta trempe pour l’emporter et survivre, Orville. J’ai tenté de comprendre les conditions de la naissance d’un mage. Avec du temps, j’y serais peut-être parvenu et l’ennemi aurait été taillé en pièces.


    Sylvan se présenta devant eux.


    — Bonjour, Lothar.


    Le roi le regarda longuement. Était-il venu pour le tuer ? Il l’accepterait d’autant mieux qu’il ne voyait pas d’issue au projet de sa vie. Il salua le guerrier qui faisait jouer son épée dans la lumière, celle de Clodowech, l’homme avec qui il avait massacré sa famille. Sylvan se retourna et partit en direction du mur, aidant au passage un fantassin épuisé à transporter un cadavre, celui de Gavryël. Si l’on pensait à la facilité avec laquelle il avait pu s’élever au-dessus du sol ou marcher sur l’eau, son corps était étrangement dense. Avec ses moyens, il s’était battu bravement. Brenn les rejoignit. Effondré, il ceignit le drak, le leva comme s’il s’était agi d’un enfant et partit vers la fortification.


    Lothar avança dans le charnier.


    — Il faut détruire les cadavres, Orville.


    — Je sais. J’ai vu ce qu’ils font non loin d’ici. Ils sont trop nombreux encore pour que nous tentions de les poursuivre, nous sommes épuisés.


    Rosa écarta les bras, ferma les yeux et brûla la plaine dont la fumée monta à la rencontre de la chape de poussière recouvrant la montagne. Au loin, le grondement des bombes se rapprochait. Orville contempla ses blessures dont il savait qu’elles guériraient sans tarder. Déjà, il sentait un picotement caractéristique, là où les tissus repoussaient. Il entra sa Clairvoyance dans Ténèbres et s’assit sur une pierre, la tête entre ses mains. Alors que les corps se consumaient, il resta sans bouger, fermé au monde, comme endormi.


    Il leva le visage vers Rosa.


    — Donne-moi le petit poignard, celui que je t’ai confié.


    Intriguée, la jeune femme sortit la lame de son fourreau et la lui tendit. Il passa l’arme dans sa ceinture et lui déposa Ténèbres dans les mains.


    — Mon sabre te sera plus utile qu’à moi durant les semaines qui viennent.


    — Que vas-tu faire ?


    — Jouer ma dernière carte.


    Il caressa son visage englué de sang et de poussière, embrassa la jeune sorcière, puis il s’élança en direction de l’est et de la voie des Cols.


     


    *


     


    — Capitaine Maddox !


    Le magnat ouvrit les yeux.


    — Qu’y a-t-il ? Vous m’apportez des précisions sur ce qui s’est passé cette nuit ?


    — Des guerriers sont apparus soudainement tels des fantômes, sans qu’on les voie venir.


    — C’est incroyable… Avons-nous des images du lieu des combats ?


    — Non, la fumée due aux explosions obscurcit le ciel, mais nous disposons de vidéos enregistrées au sol, prises par des éclaireurs. Mars se trouvait sur place, ainsi que Diane.


    — Mars ?


    — Oui. Depuis quelques minutes.


    Ce pilote était d’une force redoutable, et Diane plus encore si l’on en croyait ce qui s’était produit lors de l’attaque de l’île.


    — Où va-t-il ?


    — Il se dirige vers le campement des Keagans. MC10 les a placés en état d’alerte.


    — J’arrive.


    Maddox se leva lourdement, enfila une robe de chambre et rejoignit la salle de commandement. Une fois sur son fauteuil, il prit le café qu’on lui tendait et fixa un écran.


    Dans une atmosphère jaunâtre, on y distinguait la silhouette d’un homme qui marchait sans arme visible. Maddox scruta longtemps l’image avant de consulter la carte où une croix rouge indiquait vers où se déplaçait Mars : droit sur le campement où un millier de Keagans l’attendaient.


    — Un suicide ?


    — Une arme secrète ?


    — Non, il l’aurait déjà employée.


    Il progressait sans hâte, suivi de loin par la patrouille qui l’avait repéré et qui continuait de transmettre.


    — Mais que fait-il ?


    À grande vitesse, la croix rouge contourna finalement les Keagans en passant à flanc de rocher.


    — Que cent Keagans le pistent et que les autres protègent les régénérateurs !


    Anxieux, Maddox observa les patrouilles qui partaient à la poursuite de Mars. On attendit longtemps avant qu’un Keagan ne le repère à nouveau. Peu après, la croix rouge réapparut sur l’écran.


    — Il fuit les combats, capitaine Maddox. Il se sauve en direction du chemin qui traverse la montagne.


    — Le lâche, prenez-le en chasse et ramenez-moi sa tête.


    Assis dans un recoin de la salle de commandement, Fletcher ressentait un profond malaise. Si Maddox lâchait ses chiens sur un pilote, qu’est-ce qui pourrait l’empêcher un jour d’en faire de même avec lui si sa tentative de récupérer le code de Zaleski aboutissait ? La voix rauque de Maddox le tira de ses sombres pensées.


    — Et préparez l’assaut du mur ! Arrêtez les bombardements pour l’instant, je veux retrouver une image claire depuis l’espace ; on n’y voit plus rien. Reprenez les expériences sous-marines et concentrez la puissance de feu sur les autres régions du continent.


    Ce serait plus joli durant la bataille. Maddox se leva et interdit qu’on le réveille si rien ne requérait une décision de sa part.


     


    *


     


    Orville avait allongé sa foulée tout en laissant les Keagans se rapprocher lentement. Il éleva sa Clairvoyance pour les compter. Cent. C’était plus qu’il n’en avait besoin… Il verrait sur le chemin comment en réduire le nombre sans Ténèbres. Épuisé par une nuit de combat, il s’arrêta un instant pour boire un peu de l’arghot produit au Goulet, puis il s’élança vers les hauteurs de la crête.

  


  
    CHAPITRE XLII


    CULS-DE-SAC


    Armine embarqua en dernier. Des dizaines de raz-de-marée s’étaient succédé depuis des semaines et il ne restait de l’île au Bois qu’un vaste caillou pelé, sans terre, ni arbres, ni avenir. La falaise de l’île du Goulet elle-même avait souffert et la partie est s’était effondrée, emportant avec elle un bon tiers du fort. Les galeries s’ouvraient désormais face à l’océan, béantes, avalant de l’eau à chaque tsunami dont la violence empirait chaque jour. Dans des coffres recouverts de toile huilée reposaient des manuscrits, les derniers qui n’avaient pas encore été déplacés, ainsi que quelques sacs de grain qu’on avait gardés là pour nourrir ceux qui n’avaient pas été évacués. Une partie du fort et de l’île du Goulet restait habitable, mais la corniche étant plus haute, Armine avait décidé d’y concentrer les survivants. De cette manière s’éloignerait-on de l’océan qui, dans sa folie dévastatrice, s’élevait parfois à plus de cent cinquante coudées, heurtant de plein fouet la falaise, balayant l’archipel qui peu à peu rendait les armes. En tous points, une couche de débris et de cendres recouvrait la mer, servant de linceul aux poissons morts. Anna se tenait à la proue tandis qu’Emma flottait dans les airs en guise de vigie, retenue par une corde solidement accrochée.


    Personne ne desserra les dents jusqu’à leur arrivée au droit de la falaise de la corniche, là où la fureur des eaux avait tôt fait d’arracher le ponton.


    On les hissa dans un panier avant de monter à son tour le bateau attaché au treuil. Armine posa les pieds sur le sol et embrassa ceux qui étaient venus l’attendre, le soulagement sur le visage.


    — Par chance, nous ne déplorons aucune perte due au transport de la population. Nous en avons connu assez.


    Never observait le Goulet qui trônait dans les lointains.


    — Cela fait drôle de le voir abandonné ainsi, ce fort… Il y a huit cents ans que nous avons décidé de l’investir et, depuis ce temps, jamais il n’a été tel un coquillage vide. J’ai survécu à Kradath, Armine, et j’ai fait partie de ceux qui l’ont enterré sur la plage au fond de la Grotte. Nous étions aussi soulagés que tristes ; Karl était un très vieil ami… Comme d’autres, je l’ai cru gagné par la folie. (Il cracha par terre pour chasser de sa bouche le goût de cendre.) Quand je vois ce qui se passe aujourd’hui, je comprends mieux ce qu’il avait tenté de mettre en place. Mais il aurait échoué, Kradath lui-même n’aurait pas fait le poids face à un ennemi caché dans l’espace, hors d’atteinte.


    Armine s’approcha de l’enfant. Depuis que Maddox avait lancé une attaque massive, Delwynn ne réapparaissait plus que brièvement. Never avait détruit à plusieurs reprises des objets qui venaient du ciel, transformant les nuées en incendie l’espace d’une seconde, provoquant à chaque fois une tempête fulgurante.


    — Mettons-nous en route, Lulius, et au travail !


    Ils montèrent dans la vallée où le moindre arpent avait été labouré pour recevoir quelque chose qui, peut-être, poindrait du sol au printemps. Ils gravirent le sentier jusqu’au palais bâti par Gavryël, devant lequel les attendait Grondahl. L’enfant était assis sur l’escalier monumental et pleurait. Emma et Anna s’en approchèrent.


    — Gavryël a choisi de partir pour nous défendre, Grondahl. Il était âgé de trois mille ans et avait vu bien des guerres, il savait qu’il ne reviendrait pas.


    Le jeune drak étouffa ses sanglots et entra dans la bâtisse. On y avait ouvert l’accès au tunnel qui servait d’abri à la population et dont on avait exploré les premières lieues. Chaque jour, on sortait travailler sous la protection de Never pour rentrer aussitôt la nuit venue. On y vivait dans un silence angoissé une existence de reclus, entre réserves de bois et de nourriture, armes, outillage et livres. Chaque nouvelle déflagration faisait vibrer la montagne, détachait du plafond des cailloux et des poignées de poussière qui dansaient à la lumière des lampes, faisait trembler les réfugiés. Armine s’approcha d’une estrade simple et robuste pour prendre la parole, ses mots se répercutaient en écho sur les murs du tunnel, comme pour en multiplier le poids.


    — Bonsoir à tous. Nous sommes moins de deux cents à nous entasser ici et à commémorer la disparition des nôtres. Ayons une pensée pour ceux qui dans le reste de l’archipel vivent sur les îlots et sur l’île Verte. J’espère de tout cœur que les vagues qui nous submergent sont suffisamment affaiblies lorsqu’elles parviennent jusqu’à eux pour ne pas représenter de danger. J’espère aussi que ceux qui ont fait le choix de partir sont arrivés là où ils devaient se rendre, qu’ils ont pu combattre et qu’ils sont encore en vie. Ayons une pensée pour eux tous, et penchons-nous à nouveau sur la botanique des contreforts nord-est de la crête. Vous avez réuni pour l’université du Goulet une belle collection de graminées qui…


     


    *


     


    Jahrod s’écroula, épuisé. Le monde s’enfonçait dans l’ombre et il n’avait plus aucune solution pour échapper à ses poursuivants. Il les fuyait pour se jeter dans les bras d’autres Keagans un peu plus loin dans un scénario connu d’avance. À un vaste pierrier avait succédé un dédale de failles et de rochers jadis habité, dans lequel il avait tant couru qu’il avait fini par s’égarer. Il se redressa, regarda le relief autour de lui. Qu’est-ce qui lui garantissait que sa mort permettrait à Maddox de lui voler son code ? Peut-être disparaîtrait-il avec lui. Peut-être n’existait-il plus sur la planète un seul humain pour hériter de sa licence. Il fut brièvement gagné par un sentiment de bien-être à l’idée de se débarrasser d’une vie devenue fardeau. Il ouvrit son sac, laissa passer quelques instants avant de sortir le peu qu’il lui restait à manger, mâcha lentement des racines et de la viande séchée.


    — Jahrod ?


    — Lisa ?


    — J’ai trouvé un moyen, monsieur le président.


    — Un moyen pour quoi faire ?


    — Ah, excusez-moi. Un moyen pour faire voler un module de manière autonome.


    — Tu as convaincu D313 ?


    — Non, il est trop primitif pour cela, nous avons renoncé.


    — Alors de quoi veux-tu parler ?


    — Nous devons en construire un autre.


    Au ton enjoué de Lisa, Jahrod avait failli y croire… Après les siècles passés à chercher un peu de titane, Lisa lui proposait simplement de fabriquer un module entier.


    — Et où trouveras-tu les matériaux nécessaires ? Tu comptes désosser D313 ?


    — Ce serait une solution, mais je ne conserve plus qu’une présence minimale dans la base Éden, et nous ne disposons plus d’assez de temps. Non, nous pensons produire un aéronef plus modeste, dans le bunker au fond de l’océan, qui vous mènera jusqu’à D313. Nous récoltons les ions polyatomiques contenus dans l’eau de mer pour remplir le silo de Mendeleïev. Quand la quantité sera suffisante, nous commencerons la fabrication d’un vaisseau autonome.


    — Comment n’y avons-nous pas songé avant ?


    — C’est parce que je ne disposais pas de neurones artificiels ; Ray-C m’en a doté depuis. L’imagination était votre part du travail et je ne servais qu’à calculer.


    — De combien de temps as-tu besoin ?


    — Quelques semaines, six tout au plus. Nous devons juste trouver une solution pour qu’il puisse résister à une pression aussi importante sans s’écraser ; nous sommes à plus de deux mille mètres sous la surface. Ray-C est sur le coup.


    Six semaines, six semaines à tenir avant de tenter…


    — Lisa, il faut qu’on parle…


    La phrase de Jahrod resta suspendue. Devant lui, se dressait une silhouette argentée casquée de noir, un fusil de précision accroché dans le dos et un Smith & Wesson model 66 en main, une arme en inox qui avait traversé les millénaires.


    Fanette ouvrit sa visière.


    — Ne te réjouis pas trop tôt, mon amour.


    Jahrod se redressa, enlaça la jeune femme que l’exosquelette transformait en corps dur, froid et hostile.


    — Comment m’as-tu retrouvé ?


    — Alone. Elle a trouvé un moyen de rétablir ma connexion et lâché un réseau d’oies au-dessus du continent. Elle t’a repéré à l’énergie que tu déplaces.


    — Comme l’ennemi, je suppose. Maddox sait où je suis, je ne peux me cacher ailleurs que dans ce foutu couloir qui traverse la crête.


    — Oui, les sommets sont trop hauts, pas le choix.


    — Connais-tu la position des Keagans ?


    Fanette lui enfila le casque sur la tête et Alone apparut par magie.


    — Surprise ! Allez, je te laisse juger des bonnes nouvelles.


    La carte qui s’afficha mettait en évidence les centaines de Keagans engagés à sa suite, mais aussi ceux qui gravissaient les vallées en direction du donjon noir.


    — Nous sommes cernés.


    — Oui.


    — Quelles options me reste-t-il ?


    — Aucune pour l’instant, mais on y bosse. Les explosions ont arrêté dans le coin, c’est dommage. Mes oies m’envoyaient des images auxquelles Maddox n’avait pas accès : les Martiales volent au-dessous du plafond nuageux.


    — Je ne me laisserai pas prendre vivant, Alone.


    — Sage décision. Bon, je t’abandonne avec ta poule, j’ai toujours été pour la paix des ménages.


     


    Alone rejoignit son laboratoire – une bulle translucide gonflée dans une cave lugubre. Elle y entra par un sas et s’approcha d’un de ses clones. Ils avaient un peu grandi et travaillaient désormais au sol. Sur une table basse, un des exosquelettes ramenés par Orville était étendu dans un bac contenant un gel verdâtre parcouru par des millions d’éclairs lumineux. Il réagissait faiblement, tressautant lorsque l’une des Alone se déplaçait dans un champ bardé de capteurs, matérialisé par des tracés à la craie.


    — Ça avance ?


    — Yep. Les filles ont bien bossé et Lisa nous donne accès à la bibliothèque piratée de Maddox. Ça aide à mort. « Le carbone, c’est conducteur »… C’était aussi simple que ça et on se cassait la tête ! On n’en revient pas. Faudra lui filer le Nobel, à ta Lisette.


    Alone sourit. Ces douze Alone étaient une bonne réponse au manque de temps. Mais cela aurait une fin. Maddox avait labouré le sol à l’aide d’une incroyable variété de bombes, le polluant jusqu’aux tréfonds des nappes aquifères. La lumière appauvrie achèverait de tuer les végétaux que les mages du front sud n’avaient pas brûlés et Alone n’aurait bientôt plus rien à manger ; elle n’était pourtant pas bien difficile. Dans un angle de la cave, elle avait fait entasser de la terre qu’elle divisait pour récupérer les atomes et confectionner des rations, mais il restait si peu de matière organique… La seule chose importante était de tenir, juste le temps de trouver une solution pour Jahrod. Après, elle mangerait ses clones.


     

  


  
    CHAPITRE XLIII


    LA DERNIÈRE BATAILLE


    Orville changeait fréquemment de rythme ; s’il usait de la marche des mages, ses poursuivants le perdaient de vue, ce qui n’était pas le but, et s’il courait comme un homme, il ressentait cruellement la fatigue des dernières semaines, la faim. Il avait obéi à une impulsion et seule Rosa comprendrait… Elle l’avait laissé s’en aller comme une évidence.


    Orville regarda en arrière, tendit le minuscule poignard. Du sol jaillit un épais nuage qui se cristallisa sur l’arme, l’enserrant dans une gangue de glace que le sorcier fit fondre au-dessus de son outre débouchée, puis il but et repartit. Déroutants de régularité, il se demandait si les Keagans ne dormaient pas en courant. Il avait espéré qu’une dizaine d’entre eux seulement le poursuivraient, et ignorait comment, ainsi désarmé, il parviendrait à en empêcher cent de nuire.


    Orville ne passa pas par la montagne pour atteindre le désert du Jourd. Il choisit avec application les meilleurs chemins pour raccourcir d’autant son absence, privilégiant les terrains durs et plats aux marais et régions escarpées, tuant à l’avance les proies qu’il ramassait sans même s’arrêter pour les dépouiller. Le couteau sombre jaillissait alors de sa ceinture et il œuvrait en courant, le regard constamment à la recherche d’un piège que le sol lui aurait tendu.


    Après une semaine de fuite dans le désert, il tombait de sommeil et décida de prendre de l’avance sur les Keagans pour dormir. Il expulsa sa Clairvoyance et découvrit au loin le premier poste de garde du royaume des sables. Une idée lui vint, diffuse encore, une ébauche de plan qui peut-être pourrait fonctionner. Il entra dans la marche des sorciers pour semer les Keagans et s’abandonna à la magie. Lorsqu’il en émergea, ses poursuivants étaient loin et le désert calme.


    Les guetteurs d’Alfhilde l’avaient repéré à la traînée de poussière qu’il soulevait. Surpris de ne voir qu’un homme, ils attendirent de mieux comprendre avant de donner l’alarme. Orville gravit un piton rocheux à distance de voix.


    — Bonjour à vous. Avertissez votre reine que des ennemis viennent vers vous : cent guerriers indestructibles que même les soldates ne pourront vaincre. Allumez les feux et fuyez, qu’on évacue la rive du fleuve et qu’on protège la ville. Hâtez-vous !


    Celle qui commandait le poste de garde le regardait, peu convaincue.


    — Je te reconnais, sorcier, et je te crois. Je ne distingue pourtant rien à l’horizon.


    — Quand ils arriveront, il sera trop tard pour sauver ta vie. Pars maintenant, je les ralentirai au mieux pour vous laisser du temps. Mais il y a d’autres postes de garde plus loin qu’il sera plus facile de convaincre après avoir vu ceci.


    Le feu d’alerte s’embrasa soudain, faisant reculer les veilleurs de deux bons pas. Une fumée opaque s’éleva vers le ciel, s’inclinant légèrement au gré d’un faible vent d’ouest. Contrairement au reste du continent, l’air ici demeurait pur et sec.


    Orville était déjà descendu, laissant aux guetteurs le loisir de faire leur choix. Il les sentit dans son dos s’engager au pas de course dans le sentier qui les ramènerait vers le fleuve. Orville estima à l’aide de sa Clairvoyance l’écart entre les Keagans et les fuyards. Si lui-même trouvait une idée pour ralentir l’ennemi, ils parviendraient à temps sur la rive, arriveraient assez tôt à la capitale pour donner l’alerte et la reine serait prête à faire face.


     


    De son vaisseau, Maddox suivait avec passion l’évolution de la situation sur tous les fronts. Pendant que sur la planète on mourait, il cherchait à comprendre ce que préparait Mars. Il était parti à toutes jambes dans le désert – le dernier lieu où lui-même n’avait pas apposé sa marque. Maddox l’aurait de toute façon détruit à un moment ou à un autre mais la fuite de Mars allait hâter le carnage. Cent Keagans suffiraient amplement à les décimer.


    — Qu’on déplace un hélicoptère depuis l’ouest de la crête avec à son bord un régénérateur. (Il se connecta au casque du Keagan 13 qui commandait le détachement.) Sergent !


    — Mon capitaine ?


    — Keaganisez la population qui vit là, mais la priorité reste la destruction de Mars. Il ralentit désormais, il est à votre portée. Je veux sa tête !


    — Bien, capitaine Maddox.


    Guidés par l’ordinateur militaire, les poursuivants accélérèrent jusqu’à apercevoir un groupe qui se dirigeait à vive allure vers l’est. Ils infléchirent leur cap pour s’en approcher et dégainèrent leurs minces épées sans cesser de courir.


    — Contact dans trois minutes, capitaine Maddox.


    — Mars est parmi eux, Keagan 13.


    — Bien reçu.


     


    Orville se retourna et vit les guerriers qui fondaient sur eux.


    — C’est moi qu’ils cherchent. Fuyez et prévenez Alfhilde. Vous ne pourrez rien faire contre cent Keagans. Fuyez et protégez les vôtres.


    Le regard qu’il leur lança ne les poussa pas à engager un exercice de rhétorique sur la question de l’honneur et de la bravoure devant la mort – thématique sur laquelle l’orgueilleux peuple des sables se montrait en général intarissable. Ils hésitèrent pourtant un instant.


    — Tu n’es pas armé.


    Orville sortit son minuscule poignard comme on présente une excuse. Pour toute réponse, la soldate planta sa lance dans le sol, une autre ficha son épée en terre.


    — Un guerrier peut tomber, sorcier Orville, mais pas sans combattre.


    Ils partirent de la foulée des résurgents, longue et puissante. Orville rengaina la dague, empoigna la hampe de la lance et s’apprêta à combattre. Quand les poursuivants furent sur le point de le heurter, Orville bondit au milieu d’eux et d’un large mouvement de la lance en fit chuter quelques-uns. Il para de l’épée, saisit son poignard, tua le plus proche des Keagans pour s’en servir de bouclier. Insensiblement, il se déplaçait vers le désert en tournant sur lui-même, si rapide que personne n’aurait pu le voir vraiment. Il bondit à nouveau pour se dégager, négligeant une profonde entaille qui lui zébrait le dos et entra dans la marche des mages pour se diriger à l’opposé de la destination des veilleurs. En quelques instants, il atteignit le rivage. Il s’y arrêta, grimaça, incapable de mouvoir son bras droit comme il l’aurait souhaité. Les Keagans venaient à lui, formant un large demi-cercle pour l’empêcher de fuir. Un genou au sol, il semblait ne plus pouvoir lutter. Quand ils se trouvèrent à une trentaine de pas, il se jeta dans le cours d’eau et entreprit de le traverser. Sans marquer la moindre émotion, les Keagans rengainèrent leurs épées et plongèrent à leur tour, leur exosquelette choisissant automatiquement le mode de propulsion adapté. Blessé, Orville ne nageait pas vite et luttait pour avancer de son unique bras valide, buvant la tasse chaque fois qu’il tentait de reprendre son souffle.


    Au-dessous de lui, sa Clairvoyance formait un halo protecteur pour chasser les alligatons qui, attirés par le goût du sang, affluaient de toutes parts. Contrairement à lui, les Keagans coulaient pour ne plus reparaître, leur exosquelette étant incapable de se délivrer des mâchoires surpuissantes qui les entraînaient sous l’eau. Les dents des animaux ne pouvaient percer l’armure de carbone mais Orville ne comptait pas sur cela : Keagan ou non, tout homme doit respirer. Bloqués au fond par plusieurs de ces créatures aussi opiniâtres que stupides, ceux d’entre eux qui seraient happés mourraient asphyxiés. Mais Orville fatiguait. Il se concentra pour trouver la puissance nécessaire et son corps s’allégea comme quand il chutait d’une montagne. Il posa le pied sur la rive gauche et partit vers le sud, alternant boitement d’homme blessé et marche des mages ; seuls dix-huit Keagans se lancèrent à sa suite.


    Il leur fallut deux heures pour aborder une cité sur le pied de guerre. Orville se précipita vers le rempart de bois, qu’il franchit d’un bond avant de s’écrouler aux pieds d’Alfhilde.


    — Soldate, portez-lui secours.


    Orville repoussa l’aide qu’on lui apportait, prit appui sur la palissade et, couvert de sang, de boue et de poussière, se releva.


    — Vous ne les vaincrez pas.


    — Ils ne sont même pas vingt.


    — Attendez… attendez.


    Il s’assit sur le tabouret qu’on avait approché, chercha la gourde d’arghot qui pendait sur son flanc droit et en but une ample gorgée, grimaça de douleur. Ses jambes tremblaient malgré lui, mais il fallait en finir.


    — Ils ne sont plus que dix-huit, majesté, mais ne les sous-estimez surtout pas. Ils sont en mesure de vous décimer. Moi seul puis les détruire, moi et les alligatons car ils s’y mettent à cinq contre un et les maintiennent au fond du fleuve. Si je faillis et si je meurs, combattez-les à huit contre un, n’essayez pas de percer leurs vêtements avec vos lances, vos flèches et vos épées, faites-les chuter avec de longues perches et écrasez-leur la tête avec des masses, celles dont vos forgerons se servent pour battre le fer. Si cela ne suffit pas, écrasez leurs casques à coups d’enclume, puis détruisez sans tarder leurs corps sur un bûcher.


    Il se releva, arracha une hache de guerre à un garde et descendit en grimaçant le long de la palissade.


    De l’eau jusqu’à la taille, il avança vers les Keagans qui, à bonne distance de la ville, attendaient les instructions. Apercevant Orville, ils dégainèrent à nouveau leurs fines lames courbées et s’écartèrent posément pour l’encercler.


    Derrière son illusoire protection de troncs, Alfhilde regardait le sorcier blessé, fascinée. Elle leva son épée, se munit de sa lance et se tourna vers les siens.


    — Sus à l’ennemi.


    Les soldates, qui n’attendaient que cet ordre, se ruèrent à l’attaque en hurlant, doublèrent Orville qui claudiquait à l’approche de la berge, percutèrent les Keagans dans un fracas de métal. Le sorcier puisa dans l’énergie que l’arghot avait en partie restaurée et entra dans la mêlée, laissant rapidement son bras droit pendre le long de son corps, blessé et inutile, pour trancher dans la chair à l’aide du poignard sombre. Les Keagans furent vite débordés, trébuchant sur les lances qui leur entravaient les jambes, tuant aussi, tant que leurs lames restaient libres et pouvaient fouetter l’air. Les masses et les pioches arrivèrent bientôt et s’abattirent sans pitié, mues par des muscles de résurgentes décidées à vaincre. Quand le dernier Keagan succomba, plus de cent soldates allongées tapissaient le sable, blessées et mortes pêle-mêle. Épargnée par les combats, Alfhilde avança vers Orville qui se tenait debout, le poignard dégouttant de sang bleu dans la main gauche.


    — En dehors des escarmouches dans le désert, c’est la première bataille que nous avons menée de notre histoire, sorcier Orville.


    — Ils n’étaient que dix-huit… Les autres ont été bloqués au fond du fleuve par les alligatons, mais il y en a des milliers dans la crête de l’ouest, qui finissent d’achever ce qu’il reste d’hommes pour marcher sur vous. Le vent ne charrie pas jusqu’ici la poussière qui s’élève désormais en tout point mais le monde s’enfonce dans l’ombre, la lumière n’atteint plus le sol, notre espèce combat bravement, mais elle agonise. Il faut partir en guerre, reine Alfhilde, et prendre l’ennemi à revers tant qu’il est encore temps, ou ils viendront une fois que nous aurons été vaincus, et vous disparaîtrez à votre tour.


    Alfhilde balayait le champ de bataille du regard. Ici, on portait les mortes dont les corps mutilés pendaient flasques entre deux soldats au visage fermé. Ailleurs on tentait d’apaiser une agonisante, on soignait les blessées dont on pensait qu’elles pouvaient survivre.


    — Non, sorcier Orville. Le monde qui disparaît est celui-là même qui nous a rejetés, celui dont nous nous protégeons depuis toujours du fond de notre désert. Ceux qui succombent aujourd’hui descendent de ceux qui nous ont chassés. Je sais qu’ils accourraient pour nous tuer s’ils connaissaient notre existence. Nous n’irons pas mourir pour eux.


    — Alors vous lutterez seuls quand les Keagans tourneront leurs armes dans votre direction. Au moins savez-vous à quoi vous attendre.


    — Quand ceux dont tu parles viendront, nous serons prêts à les recevoir. Ils ne ressortiront jamais du désert.


     


    Orville ne partit pas le jour même. Il pansa ses plaies déjà à demi refermées et prit le temps de réfléchir. Le sorcier avait escompté qu’en conduisant la menace concrète jusqu’aux pieds d’Alfhilde elle en comprendrait la nature et qu’elle marcherait sur la crête. Il avait misé sur le fait que son approche chevaleresque serait partagée par tous… Si Orville était souverain, cela ne faisait pas pour autant de lui un chef d’État, ni au Goulet ni dans le désert du Jourd ; né sergent, sergent il resterait jusqu’à la fin de son existence, avec des idées de sergent. Rosa en revanche était née misérable mais avait l’étoffe d’une reine, et Armine avait été élevée dans ce but. Alfhilde devait chercher la meilleure solution pour les siens, toujours, et Orville le comprenait.


    Durant son sommeil, Orville erra longuement dans le vide du poignard et n’y rencontra personne d’autre que lui-même : nul fantôme avec qui converser, nul ancêtre doté d’une expérience millénaire, de connaissances qui lui faisaient défaut pour lui dire quel pion avancer. Il tenta en vain d’y dessiner une rivière en fils d’argent pour s’y baigner, déambula dans le noir sans but, sans espace et sans temps. Le jour venu, il était reposé et se dit que Rosa devrait chercher un nom pour cette arme.


    Il prit congé de la cité endeuillée et s’enfonça dans le désert, droit devant lui. Il était l’héritier de Kradath et cette carte-là aussi devait être jouée – la dernière. Il entra dans la marche des mages, sentit défiler le paysage comme une langue molle et parvint le jour même au fort de Léocadie.


    Quand il se présenta devant le rocher, il éprouva une tension qu’il n’avait pas connue lors de ses précédents passages. Il monta à l’échelle de corde qu’on lui lança et prit pied sur le dallage du château.


    — Sois le bienvenu, sorcier Orville.


    Tous ici avaient les traits tirés et les yeux rougis, trahissant une immense fatigue.


    — Que se passe-t-il, Léocadie ?


    Elle l’incita à avancer jusqu’au parapet et indiqua le désert.


    — Nous avons perdu le contrôle du plateau, Orville. Nous nous sommes fait berner.


    — Le réservoir ?


    Elle se frotta le front.


    — Les outres étaient un leurre pour dissimuler le réservoir, le réservoir un leurre pour dissimuler le puits. Ils en ont creusé un, Orville, presque jusque sous nos meurtrières, à deux lieues à l’ouest.


    Par réflexe, Orville tourna les yeux vers le couchant et ne vit qu’un labyrinthe de roches déchiquetées.


    — Ne peux-tu le détruire ?


    — Non. Je ne dispose que d’une poignée de soldats alors qu’ils sont des centaines, armés de tout ce qui peut broyer et trancher.


    — On appelle cela des guerriers. Vers l’ouest, dis-tu ?


    Orville interpréta son silence comme un acquiescement.


    — Je vais à leur rencontre, Léocadie. Les humains sont attaqués par un ennemi qui n’est pas à leur portée. Les quelques survivants sont reclus dans la crête et leur nombre se réduit chaque jour ; il y a peu de chance que nous puissions les vaincre. Rosa lutte avec eux. Ils vont succomber et il me tarde de les rejoindre pour disparaître avec eux. J’ai demandé de l’aide à Alfhilde, qui ne combattra pas à mes côtés. J’ignore ce que décideront les légionnaires… S’ils ne me suivent pas plus que le peuple des sables, je partirai seul et vous aviserez quand nous aurons été massacrés et que l’ennemi parviendra sur les rives du fleuve. J’ai expliqué à la reine comment venir à bout de ces guerriers, mais vous ne serez probablement pas assez nombreux, et vous n’aurez aucun moyen de lutter sans mages. Si les légionnaires se joignent à moi, nous boirons aux puits et je remonterai la vallée jusqu’au pied de la crête. Qu’Alfhilde ne s’oppose pas à mon passage lorsque j’irai combattre pour sauver les miens, Léo. Fussent-ils mes propres amis, fussent-ils des milliers, ceux qui s’interposeront entre moi et les Keagans sont déjà morts.


    Orville ne plaisantait pas. Léocadie soupira et le laissa seul. Non loin de là, on pouvait apercevoir dans la lumière du couchant une patrouille de légionnaires qui marchaient dans le sable.


     


    Le lendemain, Orville découvrit le puits sans peine en suivant les traces de pas. Il s’engagea dans les rochers et entra dans un camp retranché gardé par une trentaine d’hommes. Ils n’avaient édifié ni tour ni fortification, mais s’étaient contentés de creuser là où la pierre sableuse était la plus tendre, faisant jaillir de l’eau à une cinquantaine de pieds au-dessous du sol. Alors que les gardes brandissaient leurs lames, Orville s’approcha du puits, remonta un seau en cuir et but.


    — L’eau est bonne. Conduisez-moi à votre chef.


    Les guerriers le connaissaient et le savaient redoutable. Orville comptait sur ses précédentes démonstrations pour s’en tirer indemne. Pour autant, il était désarmé et ne donnait pas cher de sa peau s’ils se tournaient tous contre lui, sauf à les tuer en usant de ses pouvoirs. Le sorcier se rafraîchit la nuque, puis il pointa l’un d’entre eux du doigt.


    — Mène-moi à ton chef.


    Surpris de se voir désigné, l’homme sursauta. Il toisa Orville, son visage se ferma et il se mit en route. Impassible, le sorcier lui emboîta le pas.


    Celui qui avait été choisi était plus âgé que la moyenne des autres. Ses tempes grises trahissaient qu’il approchait les sept cents ans et qu’il traversait son dernier cycle. Si l’on ajoutait les quatre cents ans durant lesquels Sébélia les avait protégés du temps, il avait à coup sûr connu les guerres de Kradath et croisé le chemin du roi mythique – ils ne devaient plus être si nombreux à pouvoir le prétendre. Il se mit à courir d’un pas souple et régulier en direction d’une montagne qui émergeait au loin à l’image d’une île. Le soleil ne tarda pas à frapper durement la plaine aride et Orville sentait son guide fatiguer : il réduisait inconsciemment sa vitesse à mesure que le temps avançait et que les crampes le gagnaient. Au milieu de la journée, ils aperçurent venant à eux une patrouille d’une trentaine de guerriers. Parvenu à bonne distance pour pouvoir parler, le sorcier en prit l’initiative.


    — Allez au puits et n’en bougez plus ! Que ceux qui s’y trouvent y restent également.


    Celui qui commandait l’escouade le regarda d’un air mauvais.


    — Qui es-tu pour donner des ordres, sorcier ?


    Pour toute réponse, Orville fit un signe de tête à son guide qui repartit en direction du campement de la Légion.


    Ils y parvinrent au milieu de la nuit. Épuisé, le soldat mena Orville jusqu’à l’officier qui l’avait accueilli sous sa tente lors de son précédent passage, puis il se retira. Le légionnaire alluma une lampe à graisse et servit à Orville un breuvage préparé à l’aide d’herbes aromatiques qu’on faisait fermenter dans de l’eau et qu’on distillait avec un alambic rudimentaire. L’alcool obtenu n’était pas bien fort, mais l’offrande indiquait qu’Orville était, sinon le bienvenu, du moins toléré.


    — Que viens-tu faire ici, sorcier Orville, héritier de Kradath ? Viens-tu à propos de notre puits ? (Il sourit.) Un guerrier se doit de chercher tous les moyens pour remplir sa mission et tu ne rediras rien à cela, je présume ? Le puits n’est qu’une étape, nous prenons notre temps. Nous savons où se trouvent les suivants et nos éclaireurs se sont rendus jusqu’aux alentours de la ville pour en évaluer les capacités défensives.


    — Jamais un guerrier ne reprochera à un autre d’exercer son métier et de le faire avec cœur et passion, même s’il désapprouve son combat. Mais ce n’est pas de cela que je suis venu t’entretenir. Quel est ton nom ?


    — Je connais ton nom, il est juste que je t’offre le mien en échange. Je me nomme Radoald.


    — Le jour est venu, Radoald.


    — Non, nous ne sommes pas encore prêts. Ils sont plus nombreux que nous ne l’avions pensé. Si nous attaquons maintenant, ils se sauveront dans toutes les directions et il en survivra forcément que nous ne retrouverons pas. Mais nous savons comment nous y prendre.


    — Je n’évoque pas cette escarmouche sans intérêt, indigne de vous. Je te parle de la Guerre, celle qui a conduit Kradath à fonder la Légion, la Guerre où tout soldat rêve de tuer comme de périr. Cette guerre-là se déroule sans toi au cœur de la crête, et les hommes sont en train de la perdre ; il n’en restera bientôt plus aucun pour glorifier la mémoire de la Légion de Kradath. Je demande aujourd’hui à la Légion d’honorer son serment.


    Radoald réfléchit un instant.


    — Nous ne pourrons pas sortir du désert, sorcier Orville. Nous savons où trouver des puits pour parvenir au fleuve, mais nous n’irons pas plus loin sans mourir de soif.


    — Dis-moi, Radoald, Kradath avait-il besoin d’un puits pour abreuver ses hommes ?


    — Non, à ce qu’on raconte. Je suis né dans le cinquième royaume au sein d’une famille de haute noblesse, bien trop tard pour avoir rencontré Kradath le Grand, mais les anciens racontent comment il trouvait de l’eau.


    — Viendras-tu ?


    — Et nos ennemis du fleuve ?


    — Ils n’ont pas eu le courage de me suivre. S’ils s’opposent à mon passage, je les détruirai. La Légion de Kradath aura-t-elle assez de bravoure pour affronter son destin ?


    Radoald le regarda avec intensité, distillant un filet de temps avant de saisir le pichet et de les resservir.


    — Quelles sont les chances de vaincre ?


    — Aucune.


    — Alors je marche à tes côtés.


    Il se leva, donna quelques instructions et les choses se mirent en place. Au son de la trompe, un guerrier sortit de chacune des galeries creusées à la base de la montagne pour entendre les ordres. Puis ils repartirent comme un seul homme. En pleine nuit, des ombres surgirent de partout, hérissées de pointes et chargées de sacs. Plus de deux cents légionnaires s’étaient rangés en colonne dans un alignement parfait. Radoald la passa en revue et revint vers Orville.


    — Il reste quelque chose à régler. Suis-moi, sorcier Orville.


    Ils se dirigèrent vers un boyau éclairé d’une torche. À quelques pas de l’entrée s’ouvrait une salle faisant office d’armurerie. L’officier jaugea du regard la corpulence d’Orville. On en trouvait de plus grands dans la Légion, mais c’était tout de même un beau gabarit. Il passa d’une cuirasse à l’autre et en décrocha une qu’il lui tendit.


    — Nous ne suivrons pas un guerrier qui ressemble à un de nos ennemis, habillé de cuir fin et de voiles.


    Orville revêtit l’armure, en éprouva la souplesse : un chef-d’œuvre. Il déposa un casque sur son crâne et soupesa les armes soigneusement graissées, choisit une masse hérissée de pointes, une épée bâtarde et une longue dague. Bardé de peaux épaisses et de métal, Orville se sentit soudainement plus jeune de dix ans ; ainsi vêtu en combattant, une pièce de son monde s’était remise en place. Il sortit en monarque et en chef de guerre, contempla la colonne à laquelle une patrouille de chasseurs revenue entre-temps s’était ajoutée. Il laissa sa Clairvoyance fureter autour de lui comme un chien curieux, examinant les combattants. Parvenu à la tête du convoi, il s’exprima d’une voix claire et forte.


    — Soldats de Kradath. Voici venu le jour de la Grande Bataille, voici le jour de tenir nos serments, de sauver les hommes ou de mourir pour eux. (Il leva sa cauchemardesque masse d’armes et cria.) Pour Kradath !


    Les guerriers répondirent à l’appel et se mirent en route sans un mot de plus. Le voyage serait long, aucun d’entre eux n’en reviendrait mais seul l’honneur comptait, et le plaisir du combat.


    Ils franchirent la distance les séparant du réservoir d’eau qu’ils avaient mis une année à remplir et s’y reposèrent, y emplirent leurs outres et reprirent leur chemin, renforcés par ceux qui gardaient la place. En chemin, ils furent rejoints par les patrouilles qui sillonnaient la montagne Fernest, et c’est à deux cent cinquante qu’ils arrivèrent au puits non loin du fort de Léocadie. Orville ressentit un pincement au cœur et envoya sa Clairvoyance dans la bâtisse en guise d’adieu. Léocadie avait fui. Quel autre choix aurait-elle pu faire ? Après avoir protégé le puits de pierres plates pour qu’il ne s’ensable pas, Orville et ses hommes s’engagèrent sur la route du nord.


    Deux jours furent nécessaires pour atteindre la caverne de Sarkan, lequel avait attendu quatre siècles durant le retour de la Légion. Ils prirent ensuite la direction du fleuve, percevant parfois le départ d’un guetteur dissimulé sur les hauteurs, jusqu’à la ville qu’ils trouvèrent vidée de ses habitants.


    Alfhilde avait donc fui à son tour. Orville supposa que Léocadie avait prévenu de son arrivée et qu’on avait choisi de s’écarter de son chemin, trouvant certainement refuge dans la montagne. C’était en tout point préférable… Il conduisit ses troupes le long du fleuve et, parvenu non loin de la crête, prit la direction de l’ouest. Tandis qu’ils gravissaient le flanc de la vallée pour s’engager dans le désert, les silhouettes en contre-jour de milliers de guerrières et guerriers formèrent soudain une dentelle menaçante au sommet du versant. Alfhilde se tenait au-devant, Léocadie à ses côtés, lance au pied.


    Orville fit signe de s’arrêter. Quoi qu’il en coûte, il ne différerait pas l’aide qu’il apporterait à Rosa. Ses amis mouraient au loin : Sylvan, Aldemond, Pétrus, Jof, Benead, Aléïde, Tarman – tous ceux qui avaient un jour compté pour lui. Lesquels d’entre eux respiraient encore au moment où cette guerre quatre fois centenaire lui faisait obstacle ? Alfhilde avait minutieusement choisi le lieu. Sa population à l’abri, elle avait pris position en haut de la pente, et s’apprêtait à charger et à repousser l’ennemi en infériorité numérique en direction du fleuve, là où attendaient les alligatons. Elle ne laissait aucune alternative au sorcier. Orville se tourna vers ses hommes.


    — Nous ne combattrons pas, suivez-moi.


    Sur un signe de Radoald, la Légion reforma la colonne et se mit en marche. Orville dépassa Alfhilde et Léocadie sans un regard, et les soldates s’écartèrent pour laisser passer la Légion, hostiles et silencieuses. Orville remarqua un homme qui venait à lui, pauvrement vêtu et flanqué d’une simple épée. Ferrand lui tendit la main.


    — Heureux de croiser le fer à tes côtés, Orville.


    — Rien ne t’y contraint, mon ami. Ceux que nous allons combattre ne nous offriront probablement pas d’autres choix que la mort.


    — Je ne la crains pas.


    — Alors tu es bien le seul. Ne préfères-tu pas demeurer aux côtés de Maja ? Si nous échouons, il ne restera personne pour la protéger.


    — Si nous ne les combattons pas là où ils se trouvent, ils fondront sur nous, Orville. Une fois seul, je ne protégerai ni le petit Fernest ni sa sœur qui vient de naître. Souvent, un homme n’a guère le choix. Nous vaincrons et je reviendrai pour serrer Maja dans mes bras. Je le sais… je l’espère.


    — Nous marcherons vite, il n’y a que des résurgents dans la Légion de Kradath.


    Les deux soldats échangèrent un sourire, puis Orville entra dans le corps de Ferrand pour lui donner la force et l’endurance d’un homme bleu. Alors qu’ils s’engageaient à la suite de la Légion, l’armée d’Alfhilde s’ébranla à son tour.


     

  


  
    CHAPITRE XLIV


    CORPS D’ARMÉE


    Ténèbres en main, Rosa provoquait le paysage du regard. L’attaque de la veille avait été repoussée, nul ne savait comment. Elle n’avait pas mis beaucoup de temps pour apprivoiser le sabre. Dans les mains d’une autre jeune femme, l’arme aurait été lourde, trop sans doute, mais dans ses poings de sorcièr, elle prolongeait naturellement ses membres, tranchait les câbles des grappins, fauchait les Keagans dont les morceaux retombaient d’un côté ou de l’autre du mur d’enceinte.


    Quand elle en avait le loisir, Rosa se portait au chevet des blessés et brûlait les corps de ceux qui avaient succombé. Elle y avait consacré la matinée et avait rejoint les créneaux au son de la trompe.


    Au travers de l’atmosphère souillée à laquelle un soleil lointain donnait une teinte jaunâtre, Rosa devinait les ombres des Keagans qui montaient de la vallée, toujours plus nombreux, s’alignant sur toute la largeur de la muraille pour reprendre les combats – la trêve avait été de courte durée. Cherchant la fraîcheur, la jeune sorcière plongea sa Clairvoyance dans l’espace sombre du sabre d’Orville. À peine entrée, elle se trouva devant Sébélia. Jamais Rosa ne l’avait vue avec tant de netteté. Elle miroitait, flottant dans une brise que Rosa ne sentait pas.


    — Bonjour, Rosa.


    — Bonjour, Sébélia. Tu es jolie.


    Elle sourit.


    — Je l’ai peut-être été il y a deux mille ans, mais je ne suis plus qu’un souvenir. Que se passe-t-il, dehors ?


    — Orville est parti ; il a certainement trouvé une idée pour nous aider. Il m’a confié Ténèbres.


    — Karl a-t-il recouvré la mémoire ?


    — Non, Orville reste Orville. Celui dont tu parles ne ressurgit que dans ses mots, parfois.


    — Alors j’ignore ce qu’il va tenter. Karl était un homme fin d’esprit et d’une très grande logique. Il s’est égaré dans les moyens mais n’a jamais perdu de vue son objectif : protéger Jahrod. Ces gens qui sont arrivés avec ces terribles armes, vous ne pourrez les vaincre quoi que vous fassiez. Il y a un monde d’écart entre vous. Plus forte, je l’aurais peut-être pu, enfin, j’aurais pu les gêner, peut-être… Mais je ne suis plus qu’une trace d’énergie, infime. Je me reconstruis lentement dans Ténèbres et je me modèle un univers propre, mais je ne peux pas influer significativement dans le monde réel, le tien.


    — Comment puis-je faire mieux, combattre plus efficacement ?


    — Je l’ignore. Peux-tu me montrer dans ton esprit les images de la bataille ?


    Rosa plongea dans ses souvenirs, passa en revue chaque détail des derniers combats, depuis les déplacements de troupes jusqu’aux mouvements des corps. Elle bloqua soudain sur une scène, chercha à poursuivre sans y parvenir. Sébélia expliqua.


    — C’est moi qui t’empêche de continuer.


    — Tu m’as arrêtée juste au moment où nous les avons repoussés.


    — Regarde mieux. Vous n’y êtes pour rien, ils sont partis d’eux-mêmes, et tous au même moment. Ils ont reflué vers les créneaux puis sont descendus le long des filins. Ceux qui n’ont pas pu attendre leur tour ont préféré se jeter dans le vide plutôt que de rester. Qu’est-ce qui a bien pu les effrayer à ce point ?


    Rosa repassa la scène en ralenti et en boucle. Orville avait-il trouvé un mystérieux moyen pour lutter contre les Keagans ? Sébélia s’approcha, posa sa main spectrale sur son épaule.


    — Regarde leur bras droit, juste à ce moment.


    Rosa concentra son attention selon la demande de Sébélia. Au même instant, chacun des bras droits des Keagans avait connu un mouvement identique, une sorte de tressautement. Immédiatement après, ils avaient désengagé le combat et avaient quitté le mur alors que la bataille était gagnée.


    — Il y a un défaut dans le programme, Rosa. L’ordinateur militaire a envoyé simultanément à tous les Keagans une instruction erronée. Est-ce un problème de calcul ? Un souci de transmission ? J’ignore tout des protocoles utilisés pour ces exosquelettes, j’ignore même pourquoi ils ne fonctionnent pas de manière autonome. Cela les fragilise… Je suppose que cela permet de les contrôler et d’éviter qu’ils ne se retournent contre leur maître. Avec un tel dispositif, il est certainement possible de contracter les exosquelettes et d’étouffer ou d’écraser les Keagans à distance, en une seule ligne de code. Je pense que les Keagans sont des esclaves combattants et qu’ils risquent bien plus que la mort en cas de désobéissance, c’est pourquoi ils se résolvent à être broyés une fois blessés. C’est une fin rapide.


    Rosa se sentit gagnée par le désespoir. Une sorcière ne pouvait rien comprendre à tout cela, ce n’était pas son monde – le sien était fait de sensations tandis que celui de Sébélia l’était de connaissances et de logique. Chassée de Ténèbres par les trompes de guerre, elle revint au présent pour affronter le futur en marche, l’incompréhensible organisé en bataillon. Les ombres s’approchaient et l’on voyait leurs fines épées prolonger leurs bras comme une menace, fouettant l’air chargé de cendres. Ils furent bientôt si près qu’on entendait le souffle des lames. Les indestructibles filins se tendirent soudain. On ne sonna pas l’alerte pour autant, mais les gardes se tenaient prêts. Lothar empoigna sa lourde masse.


    — Deux pas en arrière !


    L’expérience des précédents assauts avait montré qu’il ne fallait pas lutter au raz des merlons ; à peine l’arme levée qu’une poigne de fer vous saisissait pour vous propulser par-dessus le parapet.


    — Arghot !


    Les réserves baissaient à vue d’œil, mais, sans cette drogue, personne n’était de taille à rivaliser avec de tels combattants.


    — Formation par groupe !


    Trois piquiers munis de longues fourches restaient en retrait pour déséquilibrer les Keagans, tandis que les soldats du sang les attaquaient sur trois fronts à la masse. On avait posté sur les murailles tous les hommes encore en mesure de brandir une arme ; chacun savait que ce serait le dernier assaut. Les Keagans bondirent sur le chemin de ronde.


    Les guerriers de Lothar se ruèrent en avant, rejetant en arrière ceux d’entre eux déjà hors de combat. Rosa se jeta dans la bataille, tranchant sans pitié chaque exosquelette à portée. Dans l’espace de Ténèbres, Sébélia continuait à observer ce que Rosa voyait et vivait. La jeune femme, fortifiée par l’arghot, n’était plus qu’oubli et mouvement. Elle repoussait l’envahisseur et faisait un véritable carnage, courant le long des courtines pour semer la mort.


    Mais, là où elle passait, les cadavres étaient aussitôt enjambés par d’autres Keagans qui les foulaient aux pieds tandis qu’on tirait en arrière ceux qui étaient tombés. Rosa regarda la vallée ; émergeant de la brume, l’ennemi arrivait en continu. Elle donna de la voix pour encourager les soldats épuisés qui combattaient coude à coude, et dont les talons tutoyaient désormais le vide. Un Keagan recula et se propulsa sur Lothar, l’enserrant dans ses bras pour basculer avec lui en contrebas. Rosa hurla, se précipita au bord pour le voir se relever, délaissant au sol le corps brisé du monarque qui avait amorti sa chute. Le Keagan lui renvoya son regard et se dirigea vers le portail d’un pas alerte. La sorcière entra dans la marche des mages et le rattrapa à la course, lui emportant la tête d’un coup de sabre. À la suite de leur congénère, les Keagans tombaient désormais de partout, entraînant dans leur chute les guerriers qui leur faisaient face. Une fois au sol, la plupart se relevaient et prenaient la direction de Rosa qui tentait de s’interposer, mais tandis qu’elle faisait front de son côté, d’autres Keagans entreprirent d’attaquer la poterne.


    Tout se dérégla soudainement.


    Les guerriers à la gestuelle puissante et véloce se bloquèrent. Leurs corps gelés tels ceux des statues, ils tombèrent sur place. Passé une seconde de stupéfaction, les rescapés brandirent leur masse et frappèrent, s’acharnant sur les points faibles des casques, écrasant les crânes des Keagans sans défense. Les exosquelettes s’ouvrirent, laissant s’échapper des centaines d’hommes nus, chauves et aussi faméliques que les prisonniers des oubliettes. Ils claudiquèrent pieds nus sur les cailloux jusqu’à rencontrer une lame pour achever leur vie. Rosa se précipita sur le chemin de ronde.


    Sous les murailles, les mêmes corps affaiblis tentaient de courir sur le sol cruel de la montagne en direction de leur campement. On ouvrit le portail pour leur donner la chasse.


     


    *


     


    Depuis son vaisseau, Maddox contemplait le désastre, blême.


    — Combien de survivants ?


    — Je l’ignore, capitaine Maddox. Nous ne pouvons compter que les exosquelettes vides. Les Keagans refluent vers les régénérateurs et… il faut se rendre à l’évidence, seuls ceux qui en étaient assez près y parviendront. L’ordinateur militaire cherche à identifier le dysfonctionnement.


    Maddox hurla de rage.


    — Dysfonctionnement ! Tu appelles ça un dysfonctionnement !


    L’ingénieur mourut à la première décharge de l’arme de poing de Maddox. Le service d’ordre emporta son cadavre tandis qu’un autre technicien prenait la relève, lequel posa les mains sur la surface de contrôle, tentant de redémarrer l’ordinateur militaire. MC10 travaillait au maximum de sa capacité tout en refusant l’accès à ses données. Soucieux, l’informaticien se leva et traversa la pièce, étudia avec ses collègues arrivés en renfort les paramètres de l’ordinateur de bord.


    Anxieux, Maddox faisait les cent pas, scrutant ses hommes qui faisaient défiler des colonnes de chiffres et de lettres, analysant chaque paramètre. Une vingtaine de minutes s’étaient écoulées quand l’un d’entre eux se présenta au rapport.


    — Un signal parasite s’est introduit dans le flux de données, capitaine, au milieu des milliards d’informations qui transitent. Il semble provenir d’une combinaison perdue au combat il y a plusieurs mois de cela ; nous avons trouvé trace de son numéro de série.


    — Une erreur technique ?


    L’ingénieur fronça les sourcils.


    — Non, capitaine Maddox, un virus. Il est possible de retracer son parcours dans le programme.


    — Comment ne l’a-t-on pas vu passer ? Qui est responsable ?


    — Impossible de le savoir, il a transité par un canal autorisé. Les pirates ont utilisé les nanocapteurs de l’exosquelette dont nous parlons.


    — Hein ? Les composants sont si petits qu’on ne peut s’y connecter ; les modules de carbone sont étudiés pour cela.


    Le technicien lança une analyse des données.


    — La connexion a été établie sur la totalité des capteurs de la combinaison, simultanément. C’est sans doute la raison pour laquelle cela n’a pas été identifié comme une intrusion. Je pense qu’il s’agit d’un organisme qui s’est développé à la manière de cellules nerveuses. Il doit avoir pris une forme liquide à un moment donné pour entrer en contact avec chaque nanotransmetteur, à l’échelle atomique, et être constitué de molécules spécialement conçues à cet usage. Je comprends le concept mais je suis bien incapable d’imaginer comment faire. Il faut des compétences de biochimiste, de programmation à un niveau encore jamais atteint, et un esprit d’une incroyable flexibilité. La préparation a certainement duré des années.


    — Il doit être possible de couper l’accès à cet exosquelette tombé aux mains de l’ennemi, n’est-ce pas ?


    — Cela a été fait, bien sûr, à l’instant même.


    — Alors, pourquoi les exosquelettes des Keagans ne fonctionnent-ils plus ?


    — Le virus s’est propagé dans l’ordinateur militaire.


    — Ne peut-on l’en débarrasser ?


    — Nous l’avons décrypté. (Le technicien parcourut le code du regard.) Il n’est pas dangereux en soi, mais le programme malveillant se comporte comme une puce dans le cou d’un chien. Il se place dans des endroits difficilement accessibles, se multiplie, saute d’un point à un autre… MC10 utilise toute son énergie pour l’atteindre ; c’est la raison du blocage.


    — La signature du virus ne suffit pas pour le détruire ?


    Le technicien entra des instructions sur la surface de contrôle.


    — Non, capitaine Maddox, je suis désolé. Elle change à chaque réplication, qui est elle-même cadencée sur celle du processeur de MC10. Plus il cherche, plus l’infection se répand, plus il utilise de ressources, plus il se répand. La recette de pizza évolue, et avec elle le poids du fichier parasite.


    — De pizza ?


    — Affirmatif. Dans le code, outre ce qui en permet la réplication et le principe actif, nous trouvons une infinité de variations culinaires sur la base des plus improbables ingrédients.


    Le technicien afficha une recette de calzone à l’huile hydraulique et à la viande d’ours.


    — Ne peut-on ordonner à l’ordinateur de l’ignorer ?


    — Négatif, capitaine. Le programme empêche la dévalidation de l’antivirus. Je suis prêt à parier que ce code a été conçu pour prendre une machine en otage et que le pirate peut le supprimer quand il veut. Le problème est que nous n’avons pas la main ; MC10 tourne dans le vide.


    Maddox s’assit lourdement sur un fauteuil.


    — Que peut-on faire ?


    — Débrancher MC10 et réfléchir par nous-mêmes.


    — Les Keagans ne sont rien sans leur équipement. Il nous faut un autre modèle, un modèle de taille à lutter dans un monde tel que celui-là, rustique et sans technologie. Affiche-moi ce que nous avons au catalogue.


    Le technicien fit défiler les fiches et s’arrêta lorsque Maddox le lui ordonna.


    — Celui-là, le modèle Conan.


    — Quelle version préférez-vous, capitaine ? Nous en possédons huit dans la base de données.


    Maddox bouscula le jeune homme et étudia rapidement les différents profils. Ne sachant lequel choisir, il trancha.


    — Fabriquez-les tous en nombre égal. Nous verrons bien lesquels se débrouilleront le mieux sur le terrain et aviserons. À votre avis, où peuvent se cacher les pirates qui ont attaqué le système ?


    — Difficile à dire. Nous avons localisé le signal mais il se déplace en permanence. Il s’agit, selon les dernières données, d’un réémetteur fixé sur un volatile. Nous ne sommes pas parvenus à identifier l’émetteur principal. Le nettoyage de la planète est presque terminé mais il reste quelques foyers de population dans l’archipel. Celui établi à l’est a été décimé par les explosions sous-marines et les vagues qui en ont résulté, mais il y a des survivants au beau milieu de la zone, ainsi que sur une île au faible relief un peu plus à l’ouest.


    — Programmez la destruction de l’archipel entier.


     


    *


     


    Dans la crête, les Keagans arrivaient un à un jusqu’aux campements les pieds en sang. Si tous avaient été pris au dépourvu, les instructions venaient maintenant de Maddox en personne qui apparaissait en imagerie tridimensionnelle devant ses troupes : une armée de gringalets frigorifiés. Les régénérateurs puisèrent dans leurs réserves d’atomes et les guerriers qui en sortirent ne ressemblaient en rien aux Keagans. Très grands, musclés à l’excès, ils posaient sur le monde un regard un peu vide, mais sauvage. Une fois en nombre suffisant, ils massacrèrent les survivants et les jetèrent en pâture aux broyeurs, se multipliant ainsi à raison de trois Keagans pour un Conan, eu égard à leurs masses respectives.


     


    Plus haut dans la vallée, les soldats avaient ramassé les cadavres, dont celui de Lothar, et entrepris de les brûler. Une seule chose importait : qu’il n’en reste rien pour l’assaut suivant. Les honneurs et les commémorations seraient repoussés à plus tard, si on survivait. Sylvan s’approcha de Rosa.


    — Je me demande si nous n’aurions pas dû pousser notre avantage tant qu’ils étaient désarmés. Ceux que nous avons attrapés vivants n’avaient pas plus de force que des enfants.


    — Non. Des guerriers intacts sont entrés en fabrication quelques minutes après la fin de l’attaque. Je les ai vus. Nous ne savons rien d’eux et les aurions trouvés face à nous en arrivant à leur campement. Il y en avait déjà plusieurs dizaines. Il était plus important de détruire les corps.


    — Que peux-tu m’apprendre sur eux ?


    — Leur sang est bleu comme celui des Keagans, mais ils sont beaucoup plus massifs. Ils mesurent à peu près sept pieds de haut et leur armement ressemble au nôtre, mais en plus grand. Je ne peux pas plus les tuer que les Keagans. Beaucoup d’entre eux sont désarmés, ils se fabriquent des gourdins en coupant des arbres, de très grands gourdins. D’autres arpentent les lieux des précédents combats. Je pense qu’ils cherchent du fer.


    À tout prendre, Sylvan préférait cela, même s’il conservait en mémoire ce monstrueux sergent qu’il avait affronté lors de l’abordage d’un navire de Lothar. Il toussa et remit en place un coupon de tissu sur son visage ; les grondements liés aux explosions avaient repris une heure auparavant et le ciel qui avait retrouvé un peu de clarté se couvrit à nouveau, dissimulant les sommets et baignant la vallée d’un voile jaunâtre. Au fond du sabre, Rosa cherchait Sébélia.

  


  
    CHAPITRE XLV


    LA MORT DU GOULET


    Armine cultivait la terre non loin du refuge quand l’apocalypse se déclencha. Des lignes de lumière descendirent du ciel, vitrifiant la roche et brûlant les végétaux. Delwynn sortit en trombe du palais de Gavryël et prêta son corps à Never. Presque immédiatement, le zénith s’illumina d’éclairs et la montagne se mit à trembler sous leurs pieds. Armine courut en direction de la vallée, croisant ceux qui s’étaient aventurés sur la corniche pour ramasser du bois. Qui y avait-il encore hors de l’abri ? Au moins douze d’entre eux. Elle les revoyait partant le matin même chargés d’outres et de paniers. Un pan de sa robe plaquée contre son nez pour parvenir à respirer, elle se précipita sur le sentier. Depuis les rives du lac, elle appela à en perdre le souffle, mais les explosions qui ébouriffaient la montagne couvraient sa voix et la poussière lui engluait les yeux. Elle croisa un groupe de six adultes qui portaient des enfants. Étaient-ils tous là ? Elle ne savait plus… Never lui tira le bas de la robe.


    — Il faut remonter, Armine. Je ne peux pas faire exploser toutes les bombes avant qu’elles ne touchent le sol. Il faut…


    La jeune femme partit et dévala la pente jusqu’à ce qu’elle parvienne en vue de la mer. L’archipel était en flammes, des vagues frappaient durement les îles et des panaches de fumée s’élevaient aussi loin que son regard pouvait porter ; la roche elle-même semblait en furie sur la mer déchaînée, personne ne pouvait survivre à cela. Du fort du Goulet il ne restait rien. Never lui agrippa à nouveau la robe et la tira en arrière.


    — Il faut remonter tant qu’il est temps. Viens.


    Elle le suivit, à demi asphyxiée. Ils durent parfois se plaquer contre un rocher pour éviter les pluies de cailloux. Fantômes surgissant des nuées, Lyse et Aymery les rejoignirent soudainement. La jeune Gardienne cueillit Delwynn au passage tandis que Aymery enveloppait Armine de sa cape, la serrant contre lui pour la protéger. Pourchassés par les explosions, ils parvinrent au refuge dont les corniches avaient perdu une partie de leurs motifs et durent frapper sur le vantail à plusieurs reprises avec une pierre pour qu’on les entende. Sitôt rentré, on barricada la porte et ils partirent sans attendre s’abriter dans le tunnel que l’on ferma hermétiquement. À mesure qu’on s’enfonçait sous la terre, le vacarme s’atténuait, se réduisant à un grondement continu. À la lumière d’une modeste lampe à graisse, les survivants regardaient Armine, assise, tenter d’ôter de son visage son masque de poussière à l’aide d’un fragment de tissu ; on ne gaspillerait pas d’eau pour cela. La régente ne se releva pas, elle parla d’une voix basse que le boyau répercutait jusqu’aux oreilles les plus éloignées. Au besoin, ceux qui entendraient répéteraient aux autres.


    — Nous n’avons plus rien à faire à l’extérieur. Ce que j’ai vu… J’ai vu la fin du monde. J’ignore ce qu’il restera de l’archipel après cette attaque mais personne d’autre que nous n’y aura survécu… personne. Nous possédons des provisions en quantité, des barriques pleines, nous ne pouvons qu’attendre la fin de la bataille. Tout ce que nous avons planté… a été brûlé, et il nous faudra tout rebâtir. Par mesure de précaution, nous devrons nous rationner en eau ; il n’est plus question de descendre jusqu’au lac pour l’instant.


    Elle avait parlé d’une voix ferme, mais personne ne s’y trompait. Plus que tout autre, c’était une femme brisée qui s’exprimait, cherchant au fond d’elle-même une énergie depuis longtemps épuisée. Never se campa sur ses jambes d’enfant.


    — Il ne faut plus sortir. Celui qui nous attaque nous croira morts et il finira par s’en aller. Quant à ce tunnel, il descend au centre de la planète. Nous pourrions y…


    Grondahl se leva et s’avança de son étrange démarche d’infirme sans masse.


    — Tu te trompes, Never. Le tunnel ne se dirige pas où tu dis mais vers la maison du drak amoureux, et mille lieues nous en séparent. La maison s’élevait dans une cité non loin d’un désert.


    Anna et Emma se joignirent à lui.


    — Grondahl a raison, Gavryël nous l’a raconté. C’est une partie de l’héritage des draks.


    À cet instant le palais s’effondra, touché par un projectile que Never ne put identifier. Les premiers mètres de la galerie s’écroulèrent comme si la montagne, frappée à mort, avait ployé un genou et, une fois la poussière retombée, on se rendit à l’évidence que la retraite était coupée. Emma et Anna s’approchèrent des gravats.


    — En faisant bien attention, nous pourrions creuser un autre tunnel pour sortir. Vers le petit défilé, par exemple.


    Armine s’y opposa.


    — Cela ne servirait à rien. Lulius a raison, il faut que l’ennemi nous croie tous morts.


    — On ne va quand même pas attendre ici à ne rien faire.


    — Non, dirigeons-nous vers la maison du drak dont vous avez parlé. Ce tunnel va bien quelque part.


    Armine s’approcha des chariots qu’on avait montés là avec les bœufs avant qu’ils ne périssent dans leur herbage. Elle examina leur contenu : livres, rouleaux, denrées alimentaires, tonneaux… Ils ne tiendraient pas mille lieues mais aucun souterrain n’était aussi long. Ils mourraient, bien entendu, mais loin des explosions et avec à l’esprit une étincelle d’espoir. Elle posa la main sur la ridelle.


    — Partons sans plus tarder.


    Lyse et Aymery se levèrent, empoignèrent le timon du premier chariot et se mirent à tirer. Mirna qui s’y était réfugiée sauta sur le sol, s’approcha d’Armine et lui tendit sa gourde d’arghot.


    — Tiens, c’est pour toi.

  


  
    CHAPITRE XLVI


    LE DONJON NOIR


    Flanquée de Rombus, Aléïde faisait partie du convoi qui montait en direction du donjon noir. Son escorte comptait une dizaine de Compagnons du Verrou rescapés. Un autre groupe la suivrait avec Edda et les blessés en état d’être transportés. Sous leur nouvelle forme, les ennemis s’étaient contentés de brandir à quelques centaines de pas de la muraille des armes terrifiantes, et de proférer d’inintelligibles insultes. Ils revenaient à chaque fois plus nombreux. À leur manière de se déplacer et à leur taille, Tarman les avait jugés très dangereux. La décision de mettre en sécurité ceux qui ne combattaient pas avait été prise, et la charge de résister assez longtemps pour leur permettre d’atteindre le donjon noir s’était imposée aux autres.


    — Aléïde ?


    Le Compagnon qui s’adressait à elle s’acquittait ordinairement de diverses tâches d’intendance.


    — Je t’écoute.


    — Huit des nôtres sont partis il y a deux mois déjà pour rejoindre la corniche, celle où vivent les vipères et où poussent les tue-loup bleus.


    Aléïde se crispa ; que savait-il de ses activités au sein de la Compagnie ?


    — As-tu une idée de ce qu’on prépare avec ces ingrédients ?


    — Quand j’étais apprenti d’un maître en poison, nous y étions allés. Il me reste une petite réserve de ce toxique et, si nos amis parviennent à ramener de quoi en produire encore, ce pourrait être un atout.


    Aléïde se calma. Oui, peut-être.


    — Pourquoi penses-tu que cette préparation puisse être efficace sur ces brutes ?


    — Leur sang est bleu… ou du moins celui des Keagans l’était. Leurs armures si étranges rendaient tout empoisonnement impossible, mais as-tu bien regardé l’équipement de ceux qui les ont remplacés ?


    — Oui. En dehors de quelques peaux de bêtes et d’un peu de métal, ils sont presque nus. Les réserves dont tu parles, les avez-vous avec vous ?


    — Non, ceux des nôtres qui luttent sur le mur vont en enduire leurs lames et la pointe de leurs flèches.


    — Une infime quantité suffit, et ils devront prendre soin de ne pas s’égratigner eux-mêmes.


    — Ils en connaissent les risques.


    — Très bien. Nous saurons bien vite quelle est son efficacité. Disposes-tu d’autres renseignements utiles ?


    L’homme regarda autour de lui pour évaluer la distance le séparant de la première oreille.


    — Une Compagne que vous avez déjà rencontrée se dissimule au donjon noir parmi la population, il s’agit de Rouault.


    — Je la connais, effectivement. Je suis contente qu’elle ait trouvé refuge ici.


    — Elle n’a pas trouvé que cela. Elle a survécu grâce à l’intervention de Fanette, une autre Compagne qui vient de Gradlyn.


    — L’aubergiste ? Le monde est devenu très petit, il se résume à une poignée de gens blottis derrière un mur et que j’ai croisés un jour ou l’autre. Qu’a-t-elle trouvé d’autre ?


    — Votre fils.


    Aléïde tressaillit.


    — Lequel ?


    — Le plus jeune.


    La maîtresse en poison ne sut si elle pleurait de joie à l’idée de retrouver son enfant ou de détresse d’apprendre que le premier ne reviendrait jamais. Elle se mordit les poings jusqu’au sang et inspira profondément.


    — Combien de civils sont réfugiés dans le donjon ?


    — Un peu plus de deux cents.


    — L’équivalent d’un gros village ; et en dehors ?


    Le Compagnon hésita.


    — Je l’ignore. Mais à voir le voile de fumée qui recouvre la montagne depuis des semaines, nous représentons probablement tout ce qui reste de l’humanité. Il y a peut-être quelques survivants çà et là, cachés dans un trou, sans rien pour subsister. Autant dire aucun.


     


    *


     


    Une fois l’ennemi en haut de la falaise, la défense de Cravan s’était résumée à une longue fuite. On avait lutté brièvement, puis renoncé devant la vanité de l’entreprise. Les Keagans leur laissaient prendre de l’avance, comme lors d’une course avec un enfant, puis ils se mettaient en marche, n’accordant ni trêve ni repos aux fuyards. De vallées en sentiers, ils étaient parvenus à la ferme de reproduction dont on avait déplacé la population vers le donjon. Cravan avait traversé la bourgade désertée pour gravir le pierrier. Au sommet, à bout de forces, il s’était arrêté et avait pris position. Depuis, les Keagans s’étaient installés dans le village et patrouillaient sans cesse, se livrant à des manœuvres d’intimidation.


    Odalrik et Braseline laissaient alors divaguer leur Clairvoyance dans les places et les ruelles, tentant à l’occasion de détruire les denrées alimentaires de l’ennemi. Tout à coup, les Keagans s’étaient arrêtés, comme bloqués, et avaient retiré leurs armures souples. Une fois la surprise passée, Odalrik et Braseline avaient perpétré un massacre, brûlant à la volée ces hommes nus amaigris. Les rescapés avaient vite ramassé leurs combinaisons et reflué vers le bas du village, se jetant à l’invitation de leurs officiers dans la gueule des régénérateurs. Il en était bientôt sorti les plus redoutables guerriers qu’Odalrik avait vus de son existence : aussi hauts que larges d’épaules, musclés, le regard dur et cruel ; bien qu’ils soient exclusivement dotés d’armements traditionnels, le mage n’était pas sûr d’avoir gagné au change.


    Les Conans avaient attaqué le lendemain, prenant le pierrier d’assaut comme s’il était plat, indifférents à la roche fondue par les mages. Bartlan, qui se remettait difficilement de ses blessures, avait tenté de profiter de la pente pour charger avec les soldats du sang gavés d’arghot, concédant de nombreuses pertes sans provoquer de dégâts significatifs à l’ennemi. Aussitôt, la machine sur chenilles avait entrepris de gravir le pierrier pour happer les corps inertes, et Cravan n’avait eu d’autre choix que de fuir à nouveau.


    Une colonne s’était reformée. Cravan savait pouvoir compter bientôt sur une vallée verdoyante puis une longue montée sans obstacle naturel qui le mènerait au donjon noir, le dernier espoir de l’humanité – ce dont il se moquait, en fait, éperdument.


     


    *


     


    Jahrod et Fanette avaient repris la direction de l’est. Avantagée par son exosquelette autonome, Fanette se jouait du relief et trouvait des passes que Jahrod, handicapé par la volonté de n’user qu’au minimum de ses pouvoirs pour échapper à Maddox, avait du mal à emprunter. Fanette explorait donc loin en avant les zones qu’ils devaient traverser, chassant en route le peu de gibier qu’elle croisait. Postée sur un haut rocher ou une corniche, elle étudiait chaque jour à l’aide de la lunette de son fusil l’avancée de l’ennemi. Ce qu’elle vit ce jour-là la stupéfia.


    Les Keagans semblaient avoir changé. Ils n’étaient plus coiffés d’un casque mais ressemblaient à des guerriers ordinaires, quoique leur équipement paraisse à cette distance très primitif. Elle descendit de son perchoir et rejoignit Jahrod qui se massait les pieds.


    — Ce ne sont plus des Keagans.


    — Comment cela ? Des hommes ? Serait-il possible qu’ils aient été détruits et que leurs vainqueurs gravissent la montagne ?


    — Non, ils progressent exactement de la même manière. Tu devrais demander à Alone ou Lisa. Elles sont intelligentes, elles.


    Jahrod grimaça. La peur d’être repéré le rendait économe de ses communications, mais Fanette n’avait pas tort. Qui plus est, il avait des tâches à confier à son calculateur distant.


    — Alone ?


    — Ta gueule, ducon, je bosse.


    — Les guerriers ne sont plus des Keagans.


    — Sans blague ? Pendant que tu randonnes dans les montagnes, il y en a qui font avancer les choses. En fait, je suis parvenue à griller l’ordinateur qui pilotait les exosquelettes avec un de tes vieux programmes que j’ai bricolés. C’est Lisa qui me l’a filé, tu lui avais dit de le détruire mais elle en avait planqué une copie, une brave fille. Je suis assez fière de ma modif – des recettes inédites –, mais les Keagans se sont immolés dans leurs machines à la con et sont ressortis sous forme de Conans, eux-mêmes déclinés en huit modèles. Le souci, mon lapin, c’est que ces garçons-là n’ont rien de technique. Cinquante pour cent de muscles, cinquante pour cent de méchanceté et cinquante pour cent de sang bleu.


    — Ça fait cent cinquante pour cent.


    — C’est bien là le problème ; deux mètres dix de haut, une moyenne de cent trente-deux kilos et une férocité de pit-bull… bon courage. Je ne peux pas t’aider beaucoup sur ce coup-là. Ah si ! J’ai une oie dans le coin. Sitôt que tu les auras repérés, zigouilles-en quelques-uns juste pour que Martiale 3 puisse prélever un échantillon. Un virus fonctionnerait peut-être, mais pour cela il faudrait être certain qu’il ne tuera pas tout le monde ; c’est le problème. Il y en a pas mal qui ont le sang bleu dans tes rangs, face à de tels bestiaux ils seront utiles. Pour les échantillons, dis à ta conne de Fanette de faire le job. Terminé.


    Alone disparut de l’esprit de Jahrod sans crier gare. Il se connecta à Lisa.


    — Monsieur le président Zaleski ? Que puis-je pour votre service ?


    — Où en es-tu, Lisa ? C’est urgent, nous allons être pris en tenaille et je ne dois pas tomber entre leurs mains.


    — Nous avançons, monsieur le président. Quelques jours encore et le module sera prêt. Reste le sous-marin pour le transporter jusqu’à une profondeur compatible avec ses propriétés mécaniques. Nous n’avons pas eu le temps de concevoir un véhicule capable de résister aussi bien au presque vide qu’à la pression externe.


    — Peux-tu m’envoyer des images ?


    Elles s’affichèrent dans l’esprit de Jahrod.


    — Il s’agit d’un modèle monoplace. Nous n’avons pas pu faire mieux en si peu de temps, car le titane n’existe dans l’eau de mer qu’à une très faible concentration.


    — Ça suffira, Lisa. J’ai besoin que tu me rendes les dossiers secrets que je t’ai confiés, ceux qui sont cryptés d’une étrange manière.


    Jahrod les sentit aussitôt entrer dans son implant non immatriculé.


    — Maintenant, peux-tu établir une connexion permanente et sécurisée entre le calculateur et moi ?


    — C’est fait, monsieur le président.


    — Merci, Lisa. Une dernière chose, détruis dans ta mémoire toutes mes archives sans exception et applique la procédure la plus radicale qu’on puisse mettre en œuvre pour qu’on ne les retrouve jamais.


    — C’est fait.


    — C’est réellement fait ?


    Lisa marqua un silence gêné.


    — Alone a cafté ? C’est tout elle, ça, de demander un service et de vous trahir ensuite. Oui, c’est fait cette fois-ci, mais c’est bien dommage.


    — Bien, Lisa. Envoie-moi le module monoplace dès que tu peux, le plus vite possible.


    — Xony travaille dessus.


    — Très bien, faites vite… Peux-tu mettre dans le module des armes me permettant de lutter contre les Conans, un bouclier épais, une épée et des vêtements propres ?


    — C’est noté, rien d’autre ?


    Jahrod réfléchit, une dernière volonté ?


    — Une bouteille de ce whisky que j’apprécie. Encore une chose, Lisa… Réfugie-toi dans le bunker sous-marin dès que cette conversation sera terminée et n’en sors jamais plus… Et merci, Lisa. Merci pour tous ces siècles passés. Adieu.


    — Adieu, Jahrod… et salue le sergent Martha de ma part.


    La connexion se coupa. Pendant que Jahrod discutait mentalement avec ses rivales, Fanette mâchait une racine comestible déterrée la veille.


    — Qu’est-ce qu’elles t’ont dit pour te bouleverser comme ça ?


    Jahrod inspira profondément pour faire passer le malaise.


    — Quand on verra une oie dans le ciel, il faudra tuer quelques-uns des guerriers qui nous poursuivent. Sinon, rien de nouveau.


    Il se leva et s’engagea dans la faille qui lui faisait face.


    Guidés par la cartographie intégrée au casque de Fanette, ils traversèrent une région accidentée et ponctuée de hameaux en ruine, puis les rochers disparurent pour laisser place à un vaste pierrier. Jahrod ne s’ouvrait pas à Fanette de ses projets. Tout juste savait-elle que la voie était bouchée devant et bouchée en arrière, et qu’il n’existait nulle autre issue par laquelle esquiver l’affrontement. Lui voulait gagner les quelques jours nécessaires à la venue du module avec lequel il tenterait d’atteindre D313.


    Ils marchaient désormais à découvert, certains que les Conans avançaient dans leur dos au même rythme qu’eux et qu’ils savaient exactement où ils se trouvaient.


    — Jahrod, si nous continuons dans cette direction nous allons tomber sur le donjon noir et nous serons bloqués. Il faut trouver une autre issue.


    — Et en connais-tu une ? À mon avis, Fanette, nous ne pouvons que gagner un peu de temps avant de nous résigner à l’inévitable. Il faut savoir le reconnaître quand on est vaincu.


    Fanette s’emporta.


    — Cela ne te ressemble pas ! Tu as couru des mois entiers avant de t’engager dans la crête. Tu avais bien une idée en choisissant cette option !


    — Non. J’y ai été contraint. Les Keagans m’ont acculé à la montagne alors que je fuyais vers le septième royaume ; je n’avais plus le choix.


    — Nous pourrions les prendre de vitesse.


    — Ne lutte pas, Fanette, c’est fini.


    — C’est contraire à ma manière de penser… Il y a un château qui semble abandonné dans une vallée, tentons de nous y dissimuler.


    — Ils nous trouveront.


    — L’alternative est de trouver refuge au donjon noir. Je m’imagine bien arriver là-bas et expliquer que, malgré les apparences, je ne suis pas une Keagan mais une gentille aubergiste de Gradlyn un jour de carnaval.


    — Juste gagner du temps…


    — Je suis invisible à leurs yeux, pas toi. Allons dans le château, nous aviserons ensuite.


     


    Ils atteignirent en quelques heures la vallée où Braseline s’était jadis établie avec les siens et s’engagèrent sur le chemin qui serpentait entre les arbres. Parvenus auprès d’un lac où se reflétaient les montagnes, le fort se dressa devant eux. Il n’était ni le plus haut ni le plus grand qu’ils aient vu mais son côté trapu donnait confiance. Le portail était ouvert sur une cour vide et les bâtiments abandonnés s’offraient au visiteur, indiquant sans conteste qu’on avait quitté les lieux dans la précipitation. Conjuguant leurs forces, ils verrouillèrent l’issue et s’installèrent dans une des tours d’angle.


    La construction avait été conçue pour y vivre, et plus elle montait les niveaux, plus Fanette avait le sentiment de violer l’intimité de l’habitant, plus certainement de l’habitante, car elle ne découvrit dans les coffres que des vêtements de jeune fille. Elle s’approcha de l’archère dont elle ouvrit le volet, glissa un meuble sur lequel elle plaça son fusil à lunette. L’image agrandie de la vallée s’afficha dans son casque et elle balaya le paysage en tous sens sans y trouver personne. Fanette arma l’alarme du M2000 T et se retourna : Jahrod s’était assis sur le lit et se massait un mollet.


    — Monte la garde, je vais chercher de l’eau.


    Elle acquiesça et, tandis qu’il sortait, elle explora la chambre, examinant chaque objet, ouvrant chaque porte, sondant la plaque de cheminée à la recherche du moindre indice qui pourrait s’avérer utile.


    Jahrod posa deux seaux dans la pièce, se déshabilla et entreprit de se frotter. Il semblait fatigué, presque vieilli. Il se rendit compte que Fanette le regardait.


    — Ce second seau est pour toi. Tu ne te laves pas ? Je n’ai pas connu ce luxe depuis des semaines.


    — Je ne sais pas si…


    Fanette grimaça. Elle aussi avait changé ; cet exosquelette l’avait transformée. Démultipliant sa force, il lui avait pris ses muscles mais elle ne devait pas s’arrêter à cela. Elle commanda l’ouverture du vêtement, qui tomba à ses pieds tel un voilage. Elle était maigre et faible ; elle avança d’un pas malhabile vers le seau pour plonger la tête dans l’eau froide, souffla bruyamment en s’aspergeant et se frotta au mieux. Jahrod la prit par la main et la mena jusqu’au lit. Il l’embrassa, l’allongea et se coucha auprès d’elle ; tout en grelottant, elle tenta de se relever.


    — Qui monte la garde ?


    — Ton fusil, me semble-t-il.


    — Alors c’est cela, ta solution pour t’en tirer ?


    — La meilleure de toutes.


    Elle se blottit contre lui et, tandis qu’ils faisaient l’amour, elle joignit sa bouche à la sienne ; un dernier instant de bonheur avant d’embrasser la mort.


     


    — C’est ton tour de garde.


    Jahrod ouvrit les yeux à regret, se leva, enfila ses hardes et s’équipa du casque ; deux heures à scruter la nuit avant que Fanette ne le relaie. À peine la jeune femme eut-elle posé la tête sur l’oreiller qu’elle s’endormit. Jahrod se connecta alors au calculateur et étudia les résultats des opérations qu’il lui avait demandé d’exécuter, à savoir, comparer les versions successives du code qu’il avait jadis produit. Sybile, Karl, Martha, Lulius : chacune des variantes avait des conséquences différentes sur la permanence de la mémoire et de la conscience, et il touchait enfin au but. S’il tenait encore quelques jours, il aurait non seulement brisé les derniers secrets du cryptage, mais aussi isolé les paramètres qui permettaient d’influer sur le devenir du programme une fois son porteur mort.


    Les Conans entrèrent dans la vallée.


    — Fanette ! Ils arrivent !


    La jeune femme se leva d’un bond, enfila son exosquelette et reprit son casque.


    — Il faut fuir.


    — Par où ?


    Fanette autorisa le fusil à faire feu pour permettre à Martiale 3 de prélever des échantillons, puis elle le fixa ensuite sur son bagage et ouvrit la porte du souterrain.


    — Par ici !


    Ils descendirent. Jahrod n’avait pas besoin de lumière pour se diriger dans l’obscurité et Fanette avec son équipement y voyait comme en plein jour. Ils avancèrent côte à côte sur plus de deux lieues pour se trouver dans un cul-de-sac.


    — Le tunnel n’a pas été achevé, il faut rebrousser chemin.


    Jahrod posa la main sur le front de taille, faisant entrer sa Clairvoyance au sein même de la roche.


    — Il ne reste que quelques mètres. Assure nos arrières, je vais m’en charger.


    La pierre se fissura, éclatant sous l’action thermique qu’appliquait le mage. Il ne creusait que la largeur minimale pour qu’ils puissent passer de côté, déblayant les gravats à mesure qu’il s’enfonçait dans la paroi. Fanette s’engagea dans la faille et le relaya, jetant les cailloux derrière elle pour libérer l’accès. Jahrod changea de direction, formant un angle droit à trois pas de l’entrée. Puis il repartit vers l’endroit où l’air libre lui semblait le plus proche.


    — On vient, Jahrod.


    Fanette épaula son fusil.


    — Non, Fanette. Combien de balles te reste-t-il ?


    — Trop peu.


    — Colle-toi derrière moi.


    Ils entendaient distinctement les Conans courir dans la galerie, leur pas lourd, leur souffle rauque et le cliquetis de leurs armes.


    Quand les guerriers parvinrent au front de taille, les deux fuyards étaient hors de portée et leur imposante corpulence ne leur permettait pas d’entrer dans le mince couloir. À si peu de distance, ils entendaient forcément le mage creuser la roche mais ils ne jurèrent pas, ne s’attardèrent pas et repartirent dans l’autre sens, laissant deux d’entre eux sur place au cas où les fugitifs rebrousseraient chemin.


    Jahrod avançait avec ténacité. En moins d’une demi-heure, sa main jaillit dans le froid de la nuit. Il agrandit l’issue, repoussant les gravats devant lui, et bientôt ils purent sortirent tous deux du souterrain, se retrouvant à flanc de montagne. Plus bas, ils devinèrent une corniche sur laquelle s’agrippaient quelques arbres.


    — Ils savent où nous nous trouvons, mon pouvoir était forcément visible quand j’ai ouvert la galerie.


    Fanette visualisait le relief à la recherche d’une solution.


    — Il ne faut pas descendre, nous serions contraints de remonter sur le pierrier plus loin et tomberions sur les Conans. Il faut gravir la falaise.


    — Sauve-toi, Fanette. Ils ne peuvent pas te voir sur les images satellites, avec ta combinaison. Seule, tu t’en sortiras sans problème. Je te mets en danger.


    Pour toute réponse, Fanette entreprit d’équiper la paroi afin de l’escalader. Tandis qu’ils montaient, Jahrod essayait de la raisonner. Elle pouvait vivre, se cacher en attendant de meilleurs jours, alors qu’en restant avec lui elle se ferait forcément prendre et mourrait stupidement. Il argumenta encore une fois au sommet d’une crête rocheuse. Fanette l’entraîna alors vers un col, redescendit dans une vallée sèche et tenta la traversée d’un massif aux sommets enneigés. À la vitesse où elle se déplaçait, Jahrod ne pouvait plus se passer de ses pouvoirs ; il suivait, bondissait à sa suite sans aucune idée de la direction qu’elle avait choisie. Fanette changea de cap à dix reprises, privilégiant souvent les itinéraires les plus difficiles et rebroussant parfois chemin.


    Le lendemain soir, elle s’arrêta enfin et entra sous le couvert d’un bosquet qui poussait dans la roche.


    — Nous pouvons nous reposer. Je reçois des informations d’Alone. Avec les échantillons des Conans, elle ne peut pas faire grand-chose. Ils sont trop proches des résurgents de ce monde pour tenter une attaque virale, et trop près également des humains ordinaires.


    Jahrod pesta.


    — Sont-ils loin de nous, Fanette ?


    — Pas tant que cela, mais le plus ennuyeux est qu’ils sont partout. Ils remontent par les trois vallées, celle de la voie des Cols, celle de Hautterre et celle d’où nous venons. D’ici, il nous sera aisé de traverser les lignes pour gagner le donjon. Les Conans suivent un autre chemin que le nôtre pour nous atteindre, sans comprendre que nous pouvons facilement descendre par le versant nord du massif.


    — De combien de temps disposons-nous ?


    — De douze heures. Il faut les laisser approcher, puis passer ce col là-bas et foncer sur le donjon. Ce sera la fin de la course, sans aucune alternative.


    Fanette posta son fusil et s’assit confortablement.


    — Repose-toi, je te réveille dans deux heures.


    Jahrod retira ses bottes, massa ses pieds endoloris et se recroquevilla.


    Quand il ouvrit les yeux, Fanette était partie. Son exosquelette était là, vide et plié, comme prêt à être rangé dans l’armoire d’une auberge, le casque posé dessus. Le fusil oscillait doucement sur son trépied, balayant l’entrée de la vallée suspendue. Jahrod se leva, chercha vainement dans le paysage nocturne la silhouette de Fanette. Il regarda autour de lui à la recherche de ses bottes… et constata leur disparition. Jahrod enfila le casque et sollicita des images de la zone. Depuis un sommet, une des Martiales s’envola, battant l’air froid des montagnes de ses longues ailes blanches pour monter en altitude et offrir à Jahrod une vue d’ensemble. À sa demande, elle descendit vers une silhouette qui fuyait vers le nord-est ; Fanette courait nue, juste chaussée de ses bottes. Il enfila l’exosquelette, empoigna le fusil et tenta de la rejoindre. Fanette ne pourrait pas s’en sortir, les patrouilles Conans étaient trop proches. Affolé, il accéléra comme si le relief n’existait pas, comme si ni la mort ni le temps ne comptaient plus. Un détachement ennemi avait repéré Fanette et s’était dérouté dans sa direction. Jahrod simula des dizaines de trajets possibles dont aucun ne lui permettrait de la rejoindre à temps. Il comprit qu’elle le savait au moment de prendre sa décision ; un stupide sacrifice.


    Jahrod chercha une solution de tir. La cartographie intégrée lui indiqua le chemin d’un promontoire duquel il verrait Fanette au moment où les Conans seraient sur elle, pour peu qu’elle conserve le même rythme. Il s’y rendit le cœur battant, installa le fusil et laissa filer les minutes.


    — Tu y tiens tant que ça, à ton laideron ?


    — Alone… ce n’est pas le moment.


    — Si t’en veux une autre, je l’ai scannée quand elle était mal en point ; j’ai enregistré son code dans mes nichons.


    Jahrod ne répondit pas, il attendait que Fanette apparaisse dans son viseur.


     


    Le froid de la montagne glaçait la jeune femme et les bottes trop grandes lui blessaient les chevilles, en dépit des chaussettes qu’Orville lui avait offertes – une relique dont elle ne s’était jamais séparée. Elle regardait sans cesse en arrière pour voir les Conans approcher. Grâce au casque, elle avait calculé toutes les possibilités et eu la confirmation que rien ne les aurait sauvés tous les deux. Rien. Si elle était partie seule avec l’exosquelette, Jahrod serait mort. En fuyant sans son équipement, elle allait périr mais il vivrait, rendu invisible aux yeux de Maddox grâce à l’exosquelette. Or, si sa propre vie comptait pour elle et ceux qui l’aimaient, celle de Jahrod portait l’espoir de l’espèce humaine. Une fois débarrassée de la combinaison, elle ne portait rien d’autre que les bottes de Jahrod et elle mourait de froid, mais au regard d’une vie entière, même courte, quelle différence cela marquait-il de se faire tuer la nuit, nue et glacée ? Un détail de quelques heures, à peine… Elle les entendit et poussa un cri rauque, courut plus vite encore qu’elle ne s’en serait crue capable dans de telles conditions, trébucha mais ne tomba pas. Elle irait le plus loin possible, toujours plus loin avant qu’une main puissante ne l’agrippe et qu’on la traîne jusqu’à une machine où elle serait broyée. Elle ne caressait plus qu’un espoir : que sa viande ne devienne pas le Conan qui tuerait Jahrod.


    Malgré elle, Fanette hurla. C’est une chose de planifier rationnellement son sacrifice, c’en est une autre de savoir le moment venu. Épuisée, elle se retourna, grelottante de peur et de froid – qu’ils étaient nombreux… et qu’ils étaient grands. Ils avançaient sans hâte, sans cris de triomphe, juste comme on accomplit son travail. Six d’entre eux s’effondrèrent à moins d’une seconde d’intervalle. Si le visage de Fanette exprimait la terreur, quelque chose de reconnaissant sourit en elle ; il était venu. Trop tard et trop loin, mais il tentait l’impossible pour la sauver. Ils n’étaient plus qu’à une vingtaine de pas quand elle redressa ses deux Nagant numéro 3 et fit feu, méthodiquement, une balle par tête, ni plus ni moins. Une fois déchargés, elle les lâcha et se baissa pour saisir son model 66 qu’elle avait déposé entre ses pieds, puis elle leva le bras. À la sixième détonation, un dernier Conan s’écroula. Elle laissa tomber l’arme dans les cailloux et s’élança comme une folle en direction du donjon noir, hurlant, suivant la Clairvoyance de Jahrod qui lui ouvrait la route. Non loin, les trompes des Conans sonnaient la chasse.


    Les portes du donjon noir s’étaient refermées sur elle et Jahrod pleurait. Il pleurait de joie de la savoir sauvée, de peine de l’avoir vue entrer dans le piège tendu par Maddox, de tristesse à l’idée de ne plus jamais la serrer contre lui. Sa Clairvoyance se déplaçant au sein même de la maçonnerie, il la suivait, sentait qu’elle se réchauffait. Il perçut soudainement la présence d’autres mages dans les lieux. Il ne les connaissait pas tous, mais parmi eux il reconnut la licence de Rosa. Jahrod s’en approcha. Dans un angle de la pièce, le grand sabre d’Orville était posé contre le mur. Il y entra, ressentit un grand froid, s’aventura un peu plus loin dans le métal de l’arme.


    Depuis son promontoire, il se connecta au calculateur, respira longuement pour retrouver son calme. Déterminé, il se leva et partit droit devant lui, choisissant dans la montagne les passages les plus difficiles pour couper la route à l’ennemi. Le soir venu, il trouva une faille où se reposer pour passer la nuit.


    Le jour levé, Jahrod analysa la situation une ultime fois ; depuis les trois vallées, les Conans convergeaient désormais pour établir des campements en vue d’un siège, le dernier de l’histoire des hommes sur cette planète. Jahrod avait participé à leur installation, les avait vus construire, détruire, bâtir à nouveau durant plus de mille ans… S’il ne pouvait plus faire grand-chose pour ce monde-là, il y en avait dans l’univers une infinité d’autres sur lesquels un terrifiant danger planait et qu’il devait tenter d’éliminer. Le calculateur transmit à Jahrod les dernières simulations qu’il lui avait demandées ; il sourit. Suivant les indications du casque, le pilote partit dans la direction qui lui laissait le plus de chances de s’extraire de la nasse.


     

  


  
    CHAPITRE XLVII


    LE CHANT DU CYGNE


    Jahrod avait continué de courir pendant longtemps avant de s’apercevoir que c’était devenu inutile. Du fait des modifications qu’Alone avait apportées à l’équipement des Keagans, il était invisible aux yeux de Maddox et pouvait exploiter toutes les ressources qu’offrait le terrain pour fuir. Ayant tiré ses dernières balles pour aider Fanette, il avait laissé le fusil sur place, n’emportant que la lunette et le trépied pour monter la garde tandis qu’il dormait. Il ne lui restait pour lutter que les armes blanches des Keagans, sa vitesse de mage et l’exosquelette. Ce serait probablement suffisant.


    Pourtant éloignée des zones de combat, la montagne écrasée par un ciel sale semblait hostile, d’autant qu’un froid polaire s’installait chaque jour davantage. Jahrod monta encore en altitude et s’enfonça dans les nuages irrespirables où se noyaient les sommets, en quête d’un lieu inaccessible à quiconque le temps que le délai indiqué par Lisa ait expiré. Puis il prit la direction de la plus haute montagne, là où l’air était si rare que personne n’y était jamais venu. Il émergea de la fumée, marchant sur un immense glacier noirci par la cendre et la poussière. Partout où portait son regard, la mer de nuages recouvrait le continent d’une épaisse couche malpropre ; quel monde pouvait durablement survivre à cela ? Il s’assit sur un rocher, s’abîma dans ses siècles de souvenirs. Il n’avait pas vraiment eu d’amis. Des compagnes de passage, parfois, et pléthore de relations éphémères. Il avait eu des chiens, d’innombrables chats, jamais aucun d’eux n’avait posé la question de son éternelle jeunesse. Il demanda au casque de lui renvoyer sa propre image. Le visage qu’il contemplait était celui d’un jeune homme un peu las, un jeune vieillard usé.


    Le moment était venu. Jahrod se dressa, étendit les bras et libéra une décharge d’énergie considérable, illuminant les écrans de Maddox d’un flash puissant. Simultanément, une capsule qui flottait entre deux eaux émergea de la mer intérieure et s’ouvrit pour laisser sortir un petit véhicule qui s’éleva de quelques mètres et, sans que rien ne l’ait annoncé, il se propulsa à très grande vitesse en direction des montagnes.


    Le module se stabilisa devant Jahrod. Il ne s’agissait pas d’un véhicule autorisant la sortie de l’atmosphère, mais il lui permettrait de gagner la base Éden pour embarquer à bord de D313 et en faire une bombe.


     


    À bord du vaisseau de Maddox, personne n’ignorait que la mission touchait à sa fin. La salle de commandement demeurait silencieuse et chacun retenait son souffle, suspendu au feu vert du capitaine. Parti de l’endroit où on avait repéré Zaleski, un point rouge se déplaçait à grande vitesse au milieu de la mer intérieure. Maddox avait attendu ce moment pendant des siècles, il avait un peu joué au chat et à la souris depuis son arrivée ici mais se devait de finir en beauté. Le module approchait des côtes et du désert. Bientôt il survola les immenses étendues de sable, se dirigeant vers cette base désaffectée où l’on avait détecté des traces d’activité.


    — Maintenant !


    Le vaisseau d’interception qui était parti quelques minutes auparavant en direction de l’objectif détruisit le système de propulsion du module de Jahrod, qui perdit aussitôt vitesse et altitude, telle une pierre tombant des cieux. Quelques secondes plus tard, la chute ralentit, témoignant de la mise en marche automatique du parachute antigravitationnel. Quelques minutes encore et la coque inutile se posa dans le sable, intacte. Un tonnerre d’applaudissements retentit dans la salle.


    Tout sourire, Maddox se leva et passa d’un écran à l’autre.


    — Fletcher, à toi de jouer.


    Le pilote lui répondit positivement depuis le vaisseau d’interception où il avait pris place avec un commando de Conans fraîchement fabriqués. Il se dirigeait droit sur le point d’impact, animé par l’excitation du chasseur. On repéra rapidement l’épave du module, et presque aussitôt les traces dans le sable qui menaient à Zaleski.


    Fletcher se posa à quelques pas de lui et laissa les guerriers descendre au-devant de leur proie. Il prit place sur la passerelle.


    — Tu n’as plus d’échappatoire, Zaleski. Je protège ce vaisseau. Laisse-toi attacher sans vaines brutalités, la partie est terminée.


    Une longue épée à la main, Jahrod attendait les Conans qui l’encerclaient lentement tout en conservant leurs distances, le provoquant du regard. Il n’avait aucune chance de s’en sortir ; la base Éden était trop éloignée et Fletcher y arriverait avant lui, quoi qu’il tente. Pire, un tir depuis le vaisseau de Maddox la réduirait à néant, et ses espoirs avec. Jahrod relâcha la protection qu’il maintenait sur le sous-sol, une tête de reptile émergea soudain. Une seconde sortit plus près du cercle des Conans, le regard mauve et curieux. L’animal disparut dans le sable, laissant à la surface un discret remous.


    Le désert se mit soudain à vivre. Déconcertés, les Conans tentaient d’éloigner les serpents-troupeaux en les menaçant de leurs lames, mais l’attaque vint du dessous. Le premier à hurler leva le pied et arracha du sol un reptile qui lui dévorait la voûte plantaire. Le temps de s’en débarrasser, son second pied avait été sectionné et le poison figeait un cri dans sa gorge. En quelques secondes de grouillement et de panique, il ne restait de vivant sur le sable que Jahrod. Le désert était propre, ne laissant dépasser que quelques armes jugées indigestes. Fletcher s’était déplacé sur la passerelle, se gardant bien de poser le pied hors du vaisseau.


    — Cela ne change rien, Zaleski. Regarde.


    L’image du donjon noir se matérialisa devant Jahrod. Les Conans avaient creusé un fossé sur son pourtour et affûtaient leurs épées. Des canons tiraient en rafale, emportant des pans de murs entiers à chaque salve tandis que les mages luttaient coude à coude avec les hommes dans un effort désespéré pour survivre. Sur un geste de Fletcher, les projectiles cessèrent soudainement de pleuvoir.


    Jahrod reconnut la silhouette de Rosa, Ténèbres en main, debout sur le chemin de ronde dont les créneaux avaient été arrachés. Elle faisait face, droite et fière. Malgré lui, Jahrod se mit à sourire.


    Fletcher commenta.


    — Tes amis sont tous là. Oppose-toi à moi et les Conans les tueront jusqu’au dernier. Si tu te livres sans résistance, ils se retireront et les humains pourront rebâtir leur monde.


    — Quelles garanties Maddox m’offre-t-il ?


    — Des garanties ? Juste sa parole, mais as-tu le choix ? Si tu n’obtempères pas, un assaut suffira pour les anéantir. Si tu entres de plein gré dans l’astronef, tes amis conservent une chance de vivre. Si tu t’enfuis, je dispose à bord de toute la technologie pour te contraindre et d’autres soldats capables d’intervenir au sol, que j’aurai préalablement vitrifié pour éviter les mauvaises surprises.


    Jahrod sortit une dague et la posa sur son cœur.


    — Libre à toi, Zaleski, mais cela ne nous empêchera pas de tuer tes proches. Le capitaine Maddox récupérera ta licence d’une manière qui ne te conviendra certainement pas – tu n’ignores pas comment se font ces choses-là. Cela ne sert à rien de nous faire perdre du temps, à rien d’infliger de telles souffrances aux derniers des hommes vivant ici.


    Las, Jahrod regarda autour de lui. Il ficha son épée dans le sol, y accrocha sa cape et avança vers le vaisseau. Bras croisés, Fletcher le dévisageait, une étrange expression sur le visage. Quand le fuyard posa le pied sur le pont, il fut immédiatement ceinturé par des guerriers d’un modèle qu’il ne connaissait pas, munis de simples uniformes bleu pâle. On l’assit sans ménagement dans une cellule et le vaisseau s’envola sans un bruit.


     


    *


     


    Après une brève et inexplicable trêve, les combats reprirent avec une intensité accrue. Contre les Conans, les batailles avaient pris une tournure plus classique, à ceci près que la puissance et l’envergure des ennemis causaient d’immenses pertes dans les rangs des défenseurs. Les Conans revenaient à chaque fois plus nombreux, montant à l’assaut de ce qui n’était plus par endroits qu’un monceau de cailloux. Lors des replis, les résurgents survivants entassaient à la va-vite des murets de pierres derrière lesquels se cacher en prévision du prochain assaut. Les humains ordinaires avaient depuis longtemps été tués ou protégés au cœur même du donjon, entassés et terrorisés.


    Rosa luttait de toute sa vitesse, de toute sa science et de toute son âme. Odalrik, quant à lui, tenait la herse, une masse en main et une lame dans l’autre. En revanche ne voyait-on plus Braseline qu’en haut du donjon, à contempler impuissante le combat qui érodait vague après vague la muraille – ici, la magie ne servait à rien, et elle n’entendait rien au maniement des armes. Pétrus agrippa le bras de Rosa, qui se retourna. À côté du pirate, Aldemond, Tarman, Rouault Steven et Yselda faisaient front, l’épuisement et la détermination sur le visage.


    — Encore un assaut ou deux et nous en serons réduits à refluer dans le donjon même. Il est épais et solide mais ne résistera pas à leurs engins de siège. Nous serons bien vite ensevelis sous les décombres.


    — J’en ai conscience. C’est pourquoi nous devons tenir le plus longtemps possible sur les remparts.


    Rosa ne le regardait plus, elle fixait l’ennemi qui se reformait à distance. Il n’attaquerait pas avant que la régénération soit terminée. Un non-sens : personne ne devrait pouvoir combattre sans avoir à en payer le prix.


     


    *


     


    Le sas du vaisseau d’interception s’ouvrit sur un immense hall équipé de quais d’embarquement. L’astronef avait été conçu pour abriter une ville entière et permettre à des dizaines de véhicules de s’amarrer. On conduisit Jahrod solidement encadré le long d’un couloir. Rien ici n’était vraiment différent de ce qu’il avait connu des siècles auparavant : un sol dur, des éclairages indirects dispensant une lumière froide, les regards éteints de ceux qui vivaient là, enfermés à jamais dans une boîte en métal. Il ne voyait de Fletcher qu’un dos de vainqueur et, sur les côtés, des sas ouverts qui donnaient sur une multitude de ramifications secondaires désertes. Nulle autre possibilité que de suivre et de tenter d’obtenir le maximum en échange de son code. Entrés dans une salle au plafond lumineux, il se laissa attacher sur une table. Jahrod éprouva la solidité des sangles ; aucune chance de les briser, elles étaient fabriquées dans le même matériau que les exosquelettes. Il ne s’abaisserait pas à supplier le larbin, il traiterait directement avec le maître des lieux – Jahrod le savait non loin à le regarder sur un écran, jaugeant la dangerosité de sa prise. Comme absent, Fletcher sirotait à petites lampées une boisson qui sembla à Jahrod être un alcool blanc. Coupé du calculateur, d’Alone et de Lisa, il était seul et s’en sentait presque mieux – il n’est pas dans la nature humaine de partager son intériorité avec autrui, quand bien même cela peut s’avérer très utile.


    Maddox finit par entrer. Il se plaça de manière à occuper le champ de vision de son prisonnier.


    — Sois le bienvenu, pilote Jahrod Zaleski. Gagnons du temps, veux-tu ? Donne-moi ce code, tu ne pourras de toute façon pas m’empêcher de te le prendre.


    — Pas sans obtenir la garantie que mes amis sont en sécurité.


    — Ah, les Conans… Ce sont des guerriers fabuleux. J’ai une préférence pour les Keagans, je le confesse. Je les trouve plus dociles, adaptés à tous types de terrains, et ils ne sont rien sans l’appui technique de celui qui les possède. Ils représentent pour moi la perfection en matière d’infanterie.


    Maddox s’approcha d’une surface de contrôle. Dans l’espace de la salle, la scène de la bataille s’afficha et s’orienta pour que Jahrod puisse la voir en détail. Puis on lui montra la cour et les cadavres qui s’y entassaient, les pans de murs effondrés. Jahrod fut soudain au milieu des Conans qui affûtaient leurs armes ; Maddox figea l’image.


    — Tes amis ont trouvé le moyen de les empoisonner, j’ignore avec quelle substance. Les assauts sont donc plus courts car il faut les régénérer en plus grand nombre, mais à chaque vague les défenseurs s’affaiblissent alors que les Conans se renforcent. Nous les userons à petit feu jusqu’à ce qu’ils soient tous morts. Regarde, ils avaient mis à l’abri les hommes au sang rouge et ils les ont ressortis pour garnir ce qui leur reste de créneaux. On trouve même des femmes les armes à la main. Qui ferait cela s’il n’était au bord du gouffre ?


    — Pourquoi, Maddox ? Pourquoi avoir tué tous ces gens ?


    — J’aurais pu te coincer beaucoup plus tôt, Zaleski, ça n’aurait pas été bien difficile, mais j’ai attendu ce moment, six siècles. Te rends-tu compte ? Six siècles à imaginer comment je te briserais et plierais cette planète à ma volonté, et c’est presque terminé. Mais le plus intéressant reste à venir. Je dois maintenant te contraindre à me donner ce code sans compter sur la torture, puisque les pilotes savent bloquer la douleur. Il me fallait donc une monnaie d’échange que j’ai patiemment identifiée.


    Il savoura sa victoire en se déplaçant dans la pièce, les bras dans le dos, puis il revint auprès de Jahrod, un sourire cruel sur les lèvres.


    — J’ai nettoyé cette planète sur laquelle tu t’étais caché, méthodiquement. J’ai commencé par les zones éloignées de ces fortifications dans la montagne, puis chassé les humains dans sa direction, de manière à les y concentrer, comme on distille un bouillon pour en extraire l’essence. En retrait des lignes de front, nous avons détruit les villes, traqué chaque homme, chaque femme ou enfant, même ceux dissimulés dans les trous, et nous les avons tous tués. (Dans la pièce flottait l’image des Conans qui se préparaient pour l’assaut suivant.) Vit dans ce château tout ce qui reste de la population qui t’a abrité plus de mille ans ; quelques insectes sous ma botte. Donne-moi ce code, c’est tout, et les Conans rentreront calmement au vaisseau. Sinon, la vie disparaîtra de cette planète dont tout l’univers se moque.


    — Qui te dit que je ne m’en moque pas moi-même ?


    — Tu n’aurais pas suivi Fletcher aussi docilement. Prends ton temps, Zaleski. Cet espace dans lequel tu te trouves a été conçu spécialement à ton intention. Ton pouvoir ne peut en sortir… Si tu ne me donnes pas le code, je te tuerai et il sera capté par cette machine, dans l’angle de la pièce. Puis je ferai entrer des nourrissons les uns après les autres, les refabriquant avec des codes différents à chaque fois qu’ils périront. Une fois qu’un enfant aura absorbé ta licence, on le tuera pour restocker le code, en attendant de trouver un riche client dont la proximité génétique lui permettra de survivre à son tour et d’accéder à l’immortalité. Je t’accorde que, cela, nous savons le faire depuis des siècles. Mais justement, j’ai besoin de mieux, et de plus. Il me faut un code que je puisse adapter à la personne qui la recevra, quelle qu’elle soit, et que je puisse multiplier à l’envi. Or tu es le seul à détenir ce que je souhaite, le seul, Zaleski. Et j’ai consacré six cents ans de mon existence pour venir jusqu’à toi. Je vais te laisser réfléchir. D’ici deux heures, si je n’ai pas ce que je désire, je lancerai une autre attaque. Qui sait qui mourra cette fois-ci ? Cette femme, peut-être (Rosa s’afficha en trois dimensions), ou celle-ci ?


    Fanette nue courait sur le pierrier en direction du donjon noir. Le paysage se mit à bouger et Jahrod se vit appuyer sur la gâchette pour tuer les Conans qui lui donnaient la chasse. Dans une autre partie de l’image, on voyait Maddox ordonner aux Conans de la laisser vivre et rejoindre les siens.


    — Ma monnaie d’échange, Zaleski. Chaque Conan est en mesure de reconnaître cette fille et a pour ordre de l’épargner, quoi qu’il en coûte. Un geste de ma part et tous n’auront pour seul but que de la capturer pour la ramener au campement. (Il approcha le visage de celui de Jahrod.) Tu n’imagines même pas les progrès que l’humanité a accomplis en matière de tortures, en presque deux mille ans… Communique-moi ce code et tu seras épargné, ainsi que celle pour qui tu as pris le risque d’être découvert.


    Jahrod ne voyait aucune garantie qu’il puisse exiger de Maddox. L’image s’éloigna du donjon noir pour survoler le continent. Le paysage était constellé de cratères que parfois les fleuves détournés de leur cours emplissaient, formant des chapelets d’étangs boueux. Des villes ne restaient que décombres et des villages que cendres et gravats. L’image se déplaça au-dessus du Goulet dont il ne subsistait de ses crocs acérés que des chicots noircis émergeant d’une eau noire, où les cadavres de poissons, d’hommes et de mammifères marins flottaient ventre en l’air. Du cinquième royaume il ne restait plus rien. La vie était devenue à ce point fragile qu’un seul assaut ne laisserait sur la planète qu’une horde de Conans victorieuse dans l’attente de sa propre fin. Jahrod ferma les yeux. Que n’avait-il pas vu dans ses actions passées qui l’avaient conduit jusque-là ? Aurait-il pu l’éviter ?


    Les canons ennemis se remirent à tirer, produisant le bruit de bouteilles géantes qu’on déboucherait d’un geste sec. Odalrik, Rosa et Braseline tentaient de détruire les projectiles en vol, mais pour deux qu’ils affaiblissaient, huit autres faisaient mouche, fissurant à petites touches les parements de la forteresse. Un soldat défiguré par un éclat hurla, se tenant le visage ; celui-là se réveillerait sans yeux. On le maîtrisa et le conduisit empoissé de sang jusqu’à l’escalier qui descendait dans la cour. Les Conans chargèrent en silence, portant de lourdes échelles de la hauteur des murailles. Tarman leva le bras. À son signal une nuée de flèches empoisonnées partit à la rencontre des agresseurs, en égratignant un grand nombre qui firent demi-tour pour s’approcher au plus près du régénérateur, emportant les morts et les blessés graves qui ne pouvaient pas se déplacer seuls.


    Les guerriers régénérés bloquèrent le pied des échelles au bas de la muraille et les dressèrent afin de grimper jusqu’aux créneaux ; ils étaient équipés de bouclier de manière à éviter les traits tirés depuis les hourds.


    — Arghot !


    Les archers s’écartèrent tandis que les fantassins buvaient la drogue. Dès que les Conans apparaissaient, on les repoussait avec des piques et les attaquait à l’épée, on luttait et trépassait bien vite pour peu que l’un des mastodontes parvienne à prendre pied. Qu’on vienne à les blesser et ils sautaient dans le vide pour préserver leurs atomes, courant vers l’arrière jusqu’à ce que le poison les terrasse.


    Rosa combattait de toute son âme, faisant chauffer les lames pour que le moindre contact brûle les chairs ennemies, mais elle et ses amis étaient débordés par le nombre et la force des Conans. Alors que ces derniers avaient conquis le gros de la courtine, comme à chaque attaque, ils rompirent les rangs soudainement et descendirent les échelles, qu’ils emportèrent avec eux.


    — Je joue le jeu, Jahrod. J’aurais pu cette fois encore les tuer tous ; ces gens m’indiffèrent, dans leur monde dégénéré – je ne veux que le code.


    Jahrod pleurait. Il avait vu tomber sous ses yeux nombre des vivants qu’il avait côtoyés ces dernières années. Leur vie valait-elle de livrer le reste de l’univers à ce monstre, sachant qu’il en ferait l’arme de guerre la plus destructrice jamais inventée par toutes les espèces réunies ?


    Maddox perdit patience.


    — Nous allons donner l’assaut final, Zaleski. J’ai assez attendu.


    Il fit signe à un officier, qui partit transmettre l’ordre tandis que Jahrod se débattait en hurlant.


     


    *


     


    Au bas de l’escalier, Aléïde prenait chacune de leurs flèches pour en enduire la pointe de poison. Les soldats s’inclinaient respectueusement devant elle et montaient au combat.


    Les Conans attaquaient cette fois avec rage. Criblés de traits, les blessés poursuivaient la charge, et tandis qu’une partie des guerriers se massait sur les échelles, l’autre enfonçait le portail à l’aide d’un bélier. Les gonds lâchèrent et les Conans entrés dans la cour essuyèrent une volée de dards mortels. Odalrik harangua les soldats du sang, leur ordonna de repousser l’ennemi et se rua lui-même à l’attaque, ferraillant à la vitesse d’un mage, débitant du Conan jusqu’à ce que sa lame se brise. Emporté par son élan, il s’étala au beau milieu de la mêlée, face contre terre. Il tenta de se relever mais un Conan saisit sa chance, lui écrasa les côtes d’un bond puissant et le cloua au sol par le milieu de la poitrine. Partout, on refluait en direction du donjon dont les issues commençaient à se fermer, condamnant sans appel ceux qui n’étaient pas rentrés à temps. Soudain, des cornes d’alerte se mirent à sonner dans les rangs des Conans, arrêtant net les combats. Quelques ordres puissants furent lancés et les Conans sortirent de la forteresse.


    Venue de l’est, une armée qu’on n’avait pas vue arriver remontait la vallée. Fort de plusieurs milliers de guerriers, ce bataillon semblait commandé par un homme de grande taille dont la silhouette se détachait des rangs. Il leva haut sa masse, hurla un ordre en ancienne langue et ses troupes se mirent en marche, frappant sur ses boucliers au rythme des pas. Entre ces centaines de guerriers vêtus de peaux et d’acier, des milliers d’autres se glissèrent souplement, équipés de lances. Parvenus à une centaine de pas, tous accélérèrent graduellement jusqu’à se mettre à courir, brandissant leurs armes en scandant le nom de Kradath. Sous leurs pieds craquaient les os des esclaves qui avaient bâti le donjon et qui tapissaient le pierrier, grondant un encouragement posthume. C’est au galop qu’Orville et les siens enfoncèrent les lignes des Conans, sang bleu contre sang bleu. Le choc produisit un terrible fracas et maints combattants ne se relevèrent pas. Les Conans qui tentaient d’évacuer les corps étaient tués d’une lance dans le dos habilement jetée tandis que les autres faisaient front, dévastant les rangs des arrivants dans une indescriptible mêlée. Pas à pas, Alfhilde et Orville gagnaient du terrain.


    Poussant l’avantage, une seconde armée sortit du château en direction des positions ennemies. Orville commanda la charge, de son côté, tout en repérant à l’aide de sa Clairvoyance les régénérateurs dans un espace rocheux en contrebas. Il entraîna alors à sa suite la Légion de Kradath devant les machines puissamment défendues par une poignée de Conans qui enfournaient des dépouilles. Orville saisit une pierre et la propulsa dans la gueule béante d’un régénérateur, puis il se baissa au moment où il allait perdre sa tête, roula en arrière sous la protection de la Légion. Il se releva, puis hurla des encouragements aux soldats du sang pour qu’ils jettent des cailloux dans les trappes afin d’en briser le mécanisme de mixage.


    Léocadie s’était glissée dans le relief avec un groupe de guerrières et de guerriers, avançant de cache en cache jusqu’à se trouver en contrebas des régénérateurs. Risquant un œil, elle aperçut Menegan qui avec une trentaine des siens avait eu la même idée. Elle grimaça. Les guerriers qu’on enfournait dans la machine en ressortaient neufs et nus, si bien qu’il était aisé de les abattre tandis qu’ils reprenaient leurs esprits. Léocadie et Menegan avaient planté leurs griffes dans le système de défense de Maddox. Au coude à coude, les combattants des sables et les légionnaires se fondirent dans le décor de manière à former un arc de cercle et mieux couvrir la zone, invisibles. De toutes parts, un déchaînement d’acier et de cris déferla sur les Conans, faisant voler les têtes et les membres.


    La zone nettoyée, Orville installa une solide garde autour des machines qu’on avait retournées faute de pouvoir les détruire, et sur lesquelles on entassait des pierres. Il mena ses hommes vers un campement où l’on se battait encore, y trouva Rosa aux prises avec l’ultime poche de résistance des armées de Maddox. Les derniers Conans adossés à un rocher faisaient face à des centaines de guerriers venus de tous horizons, animés par la même haine et la même rage de vaincre. Au son d’une trompe, les troupes reculèrent. Rosa sourit à Orville, lui tendit Ténèbres, et le sorcier lui rendit son poignard en échange. Ils se tournèrent vers les Conans, levèrent leurs armes et ralentirent le temps. L’ennemi périt dans une tornade d’acier, perdant la vie et les boyaux dans un silence de mort. Quand Orville revint au présent, Rosa déplantait sa dague de la gorge du dernier combattant, la guerre était finie.


     


    *


     


    Maddox restait interdit devant la scène à laquelle il venait d’assister. Mars avait surgi de nulle part avec des milliers de guerriers et avait écrasé ses Conans. Il examina les combattants, sidéré.


    — La plupart sont des femmes.


    Les civils en pleurs parcouraient le champ de bataille à la recherche de blessés. Quand on repérait un mourant dans l’enchevêtrement des cadavres, on appelait une femme blonde qui s’approchait pour lui verser dans la bouche quelques gouttes d’une petite fiole afin d’abréger ses souffrances et lui fermer les yeux.


    — Mais cela ne change rien, Zaleski. Je peux encore les écraser comme de simples mouches et en finir avec eux.


    Un robot entra pour servir des boissons, il se positionna dans un angle de la pièce et connecta Jahrod à son calculateur distant. Dans son esprit défilaient les images transmises par les Martiales en vol. Il fallait juste gagner un peu de temps… quelques heures peut-être.


    — Sais-tu combien de pilotes se trouvent là, Maddox ? Il y en a au moins quatre. Tout ce que tu tenteras se montrera inefficace. Ils vont maintenant se regrouper et rebâtir leur monde. Vois ces milliers de femmes, ces centaines d’hommes… C’est plus qu’il n’en faut. Bien sûr, cela prendra du temps, mais ils connaissent les climats, les vents, les lieux fertiles et il chercheront dans les ruines quelques grains à semer. Tu reviendras peut-être un jour, Maddox, mais ce jour-là tu trouveras une civilisation capable de te recevoir, constituée essentiellement d’hommes au sang bleu et dotée d’une technologie qui n’aura rien à envier à la tienne. J’y ai veillé, crois-moi. Maintenant, voilà ce que je te propose. Quitte cette planète et retourne d’où tu viens. Quand nous nous serons assez éloignés pour que les armes dont tu disposes ne puissent être utilisées contre les hommes de ce monde, alors je te donnerai le code.


    Maddox réfléchit. Il n’avait jamais fait confiance à personne et s’en était toujours bien porté.


    — Qui me dit que tu tiendras ta parole ?


    — Ai-je moyen de t’empêcher de le prendre ? Mais si je te le cède de mon plein gré, je pourrai t’en expliquer le fonctionnement, les principes de programmation, t’indiquer comment le copier, toutes choses que tu pourrais bien ne jamais trouver seul. Il m’aura fallu presque deux mille ans et beaucoup de chance : tout cela, je te l’offre.


    Maddox hocha de la tête. Rien ne l’empêcherait de faire demi-tour ensuite pour terminer le travail, proprement et à son avantage – sans témoins. Il donna des ordres et sortit de la pièce.


     


    *


     


    Accompagnée par Rombus qui vagabondait entre les corps, Aléïde s’approcha d’un blessé qu’on doutait de pouvoir déplacer sans qu’il succombe à la douleur. Bartlan gisait à ses pieds, mortellement touché. Elle se baissa sur son bourreau et retira son châle.


    Le capitaine-ambassadeur la reconnut. Il écarquilla les yeux, tenta de bouger pour soustraire à sa victime son bassin broyé, n’eut pas même la force de hurler. Aléïde ne trahit aucune émotion.


    — Dans d’autres circonstances, je me serais vengée, Bartlan. Mais je suis là pour aider les braves qui se sont sacrifiés pour nous aujourd’hui, et dont tu fais partie. Nous réglerons nos comptes en enfer.


    Elle lui versa deux gouttes de poison dans la bouche, puis elle lui ferma délicatement les yeux et se pencha sur une soldate mourante qui attendait, elle aussi, un passeur pour lui ouvrir la porte du néant. Dans son dos, le fils d’Aléïde dévisageait le cadavre du meurtrier de son père.


    À l’écart, les guerriers et guerrières d’Alfhilde pleuraient leur reine. Sitôt le tumulus de pierre érigé, ils s’attachèrent à regrouper les milliers d’entre eux qui avaient succombé. Il ne restait de la Légion qu’une poignée de guerriers. Ceux d’entre eux tombés au combat resteraient là, seul l’avenir comptait, l’avenir et leur mission : sauver le monde.


    Les dépendances qui n’avaient pas été détruites accueillaient les blessés qu’on amenait en continu. Le plus souvent, ils mouraient avant qu’on ait eu le temps de les examiner et les brancardiers les emportaient jusqu’au charnier avant de revenir avec un autre blessé. Dans un angle de la pièce, Fanette veillait Rouault. Si la rebelle avait fui les lieux il y a quatre siècles, elle avait lutté cette fois-ci jusqu’à la dernière goutte de son sang bleu. Figé, Pétrus ne la quittait pas des yeux, sa main valide sur le garrot qu’Orville avait posé sur sa cuisse écrasée. Il l’amputerait quand il en aurait terminé avec les urgences vitales – la liste était longue. Entrant avec une civière, Steven et Yselda, dont le visage était bandé, répondirent au geste de Fanette et s’approchèrent.


    Persuadée qu’ils avaient compris qui était Pétrus, la jeune femme se leva et sortit dans la cour. La nuit ne tarderait plus à venir et quelques flocons virevoltaient dans l’air froid de la crête. Ainsi se terminait la guerre, et avec elle l’existence de tant d’hommes et de femmes… Elle escalada les ruines d’un escalier et posa le regard sur le champ de bataille, sur la montagne où elle avait vu Jahrod pour la dernière fois. Là où les combats avaient été les plus violents, les valides parcouraient encore les lieux, allongeant les morts sur le dos et leur croisant les bras pour ne pas les examiner deux fois. Quand l’un d’entre eux trouvait un blessé, il restait à ses côtés jusqu’à ce qu’on vienne pour l’aider à le transporter. Beaucoup erraient ainsi le regard baissé, scrutant les cadavres à la recherche d’un signe de vie. Ils en auraient bientôt terminé. Fanette frissonna et se retourna vers la cour. Une jeune fille rousse se tenait au milieu.


    Braseline tituba jusqu’à une pierre et s’assit telle une femme ivre, resta là à regarder les civières se croiser, inutile et stupide. Un guerrier s’arrêta à quelques pas, le regard fixé sur elle. Braseline le reconnut et tressaillit. Frêle et hésitante, elle se leva et se dirigea d’un pas maladroit vers Tarman qui la regardait d’un air grave. Quand elle lui fit face, il posa ses mains sur ses épaules, la serra contre lui et la conduisit vers l’hôpital de campagne. Sans doute pensait-il qu’elle y serait utile.


    Fanette sursauta. Elle n’avait pas entendu Rosa venir. Couverte de sang, la jeune sorcière choisit un endroit d’où elle embrassait l’ensemble du paysage. Sans crier gare, sa Clairvoyance s’éleva, lui offrant une vue d’ensemble de la vallée.


    — J’ai besoin de toi, Fanette. D’ici quatre jours au maximum, nous quitterons les lieux. Il faudra redescendre dans la plaine, là où l’hiver qui arrive sera moins rude. Puis nous tenterons de gagner le seul endroit où notre survie sera possible. Il y coule un fleuve, la nature y est généreuse et la guerre ne s’est probablement pas déplacée jusque-là. Mais cela fait des centaines de lieues, des centaines de gens à déplacer, des réserves de nourriture à gérer… Il faudra à chaque halte cuisiner pour nous tous, établir des feux, calculer les rations, former des cantiniers pour cuire et servir. Nous sommes tous épuisés, Fanette, et nombre d’entre nous ne survivront pas même jusqu’au pied des montagnes. Ce sera le dernier convoi de la crête, et celui-là partira dans l’autre sens que ceux qui sont venus ici sous les chaînes. Puis-je compter sur toi ?


    Fanette baissa le regard, soupira de tristesse et se dirigea vers les cuisines.


     


    On attendit quelques jours que les blessés soient transportables, puis la colonne se mit en route, laissant au sol les milliers de corps tombés au combat. Parmi eux, la dépouille de Cravan reposait sur le dos au pied de la muraille, le visage frappé de stupeur. Au niveau de son cœur, la dague de Ferrand se dressait telle une croix fichée en terre, et dans sa bouche un cadenas lui comprimait la langue ; le Verrou ne pardonne jamais.


     


    *


     


    Quatre semaines après avoir quitté son orbite, Maddox entra dans la pièce où était retenu Jahrod. Ancien navigateur, le pilote avait tenu à contrôler les paramètres de vol du vaisseau avant d’accepter de livrer le code.


    — Nous sommes dans la zone que tu as choisie. Il n’y aura pas d’autre délai.


    Jahrod ne le contredit pas. Là où ils se trouvaient, revenir en arrière coûterait plus cher à Maddox que son amour-propre. Jahrod était prêt.


    — Allume cette machine.


    Maddox s’exécuta. Jahrod laissa sa Clairvoyance planer dans la pièce, faisant sursauter Fletcher. Seuls les trois hommes se tenaient dans la bulle hermétiquement fermée. Le halo s’approcha du capteur de licence et y entra.


    — C’est fait.


    Maddox contrôla sur un écran le contenu transféré par Jahrod.


    — Qui me prouve qu’il s’agit du programme ?


    — Ouvre-le. Ce code a été écrit par une civilisation beaucoup plus avancée que la nôtre, qui l’avait scellé par sagesse devant le danger qu’il représente. Je ne suis pas certain qu’elle ait elle-même saisi tout son potentiel.


    Incapable de réaliser seul une telle opération, Maddox fit venir un ingénieur qui s’acquitta de la tâche. Jahrod expliqua à l’homme comment procéder pour paramétrer la licence et cela dura des heures. Il l’aida à monter de niveau en niveau jusqu’à ce qu’il n’ait plus rien à lui apprendre. Maddox avait enregistré toute la scène, posé des questions auxquelles son prisonnier avait répondu avec patience.


    — Maintenant, comment peux-tu installer une licence chez un candidat ?


    — Dans sa puce. Charge le programme dans la tienne et il se diffusera dans ton organisme ; j’ai procédé de cette manière à plusieurs reprises.


    — Comment le supprimer ensuite ?


    — J’ai passé mille ans à essayer de le détruire. C’est impossible, comme pour toute licence de pilote.


    — Comment éviter que le code ne soit ouvert à nouveau et exploité par celui à qui je le vendrai ?


    — Il faut le recompiler avant de le lui donner, et conserver l’original dans un lieu tenu secret.


    L’ingénieur acquiesça, un enfant savait cela. Il tenta une compilation qui fonctionna parfaitement. Maddox se tourna vers lui.


    — Maintenant, charge-le dans ma puce.


    L’informaticien se connecta sur l’implant ultrasécurisé de Maddox, attendit qu’il en autorise l’accès et envoya le fichier. Le magnat ressentit immédiatement un sentiment de puissance.


    — Désormais, tu es immortel. Tu découvriras tes pouvoirs au fur et à mesure. Dans les documents que j’ai enregistrés, tu trouveras décrits les principaux usages de la licence, et je serai là pour accompagner tes premiers pas.


    Maddox fit sortir l’ingénieur. Une fois la porte close, il tira de sa poche un revolver et tua Fletcher d’une balle en pleine tête.


    — Vois-tu, Zaleski, voilà des siècles que j’en avais envie. Quant à toi, imaginais-tu seulement que je laisserais en vie un pilote aussi dangereux, capable de vendre le code et d’entrer en concurrence avec mes propres intérêts ? J’ai trop investi dans ce voyage pour prendre un tel risque. Et concernant tes amis, il y en a certainement un ou deux qui connaissent mon nom ; tu as d’ailleurs eu la gentillesse de me prévenir qu’ils seraient un jour en mesure de me demander des comptes. Il n’en restera bientôt plus rien, je ne suis plus à quelques mois près. Adieu, Zaleski.


    Il braqua l’arme en direction de Jahrod et l’abattit de trois balles dans la tête. Maddox empocha son revolver, satisfait. Il se dirigea vers ses appartements, croisa une équipe de sécurité. Parvenu chez lui, il se servit un verre et discuta un instant avec Sydnée, savourant de garder pour lui d’être devenu pilote. Puis il se déplaça jusqu’à la salle de commandement pour ordonner le freinage. Il devrait rester quelques mois encore non loin de la lune de cette planète pour faire le plein d’antimatière, mais il pouvait désormais se le permettre – effacer ses traces n’avait pas de prix dans une perspective d’éternité. Il décida ensuite d’annoncer la réussite de la mission à l’équipage au grand complet.


    Ce fut le lendemain que les problèmes commencèrent. L’équipe de sécurité se plaignit d’étranges sensations et fut mise en quarantaine, puis Sydnée vit brièvement ses mains luire dans l’ombre. Le système électrique se dérégla, occasionnant une surchauffe générale de l’astronef. Bientôt, la cellule technique ne parvint plus à contrôler le vaisseau, sujet à des variations anarchiques de cap. L’alerte fut déclenchée quand un serviteur se mit à briser à distance les objets qu’il regardait. On l’abattit et une lumière blanchâtre sortit de son corps, se déplaça dans les couloirs, semant la panique. Un soldat qui prit peur voulut la chasser, il s’enflamma spontanément alors que la température des lieux devenait glaciale. Durant les heures qui suivirent, on exécuta en urgence tous ceux qui présentaient un symptôme anormal tandis que la marche du vaisseau se dégradait inexorablement. Pour chaque nouveau mort, une licence de plus envahissait l’espace clos, infectant ceux qui ne l’étaient pas encore, et rapidement le système de propulsion s’emballa. Faute de savoir à qui obéir, les ordinateurs devinrent fous les uns après les autres et des incendies se déclarèrent, dont les circuits automatiques d’extinction, eux-mêmes défectueux, ne purent venir à bout. Acculé, Maddox avait reflué vers la pièce où les cadavres de Jahrod et Fletcher reposaient dans leur sang séché. C’est à ce moment que le vaisseau se désintégra. Les centaines de licences contagieuses flottèrent un instant autour des débris, cherchant en vain dans le vide de l’espace un organisme auquel s’attacher. Faute de carbone dans lequel se répliquer, elles disparurent les unes après les autres, s’éteignant telles les bougies d’un gâteau d’anniversaire oublié.

  


  
    CHAPITRE XLVIII


    DE PROFUNDIS


    La guerre était terminée depuis plusieurs mois. Dans les profondeurs de la mer intérieure, Lisa ouvrit le réacteur biomoléculaire. Un homme nu en sortit, s’ébroua comme émergeant d’un long sommeil.


    — Bonjour, Lisa.


    — Bonjour, monsieur le président Jahrod Zaleski.


    Jahrod détailla Lisa en connaisseur.


    — Ton corps est splendide, Ray-C a beaucoup de chance.


    — Merci, monsieur le président. C’est l’avantage de pouvoir le choisir. Nous vous attendions pour nous marier.


    — Avec plaisir, Lisa. Juste une chose : quand nous arriverons sur le lieu de résidence des survivants, il faudra que nous soyons habillés. On ne se promène pas nu au milieu des autres humains.


    Lisa ne rougit pas. Elle haussa les épaules, s’approcha de Ray-C et l’embrassa sur la joue. Bien bâti, sa peau était aussi noire que l’avait été celle de Martha.


    — Avez-vous conservé une licence de pilote, monsieur le président ?


    — Non, je veux reprendre ma vie normale là où elle s’est arrêtée. À près de deux mille ans, je me trouve bien assez âgé comme cela. Je crains que les choses ne se soient mal terminées pour les ordinateurs de votre réseau, Ray-C.


    Ray-C acquiesça, la tristesse dans le regard.


    — C’est la dure loi de la guerre. Ils ont lutté jusqu’au bout, apportant leur contribution au dérèglement du vaisseau. Après avoir transféré à Lisa votre code pour qu’elle vous refabrique, la dernière donnée qu’ils nous ont transmise se résume à un seul mot ; non crypté.


    — Lequel ?


    — Liberté…


    Jahrod resta sans voix. Lisa s’approcha de Ray-C, Xony le robot se lovant entre ses jambes tel un gros chat.


    — J’ai lancé l’impression d’une robe de mariée et de deux smokings, monsieur le président. Le mariage devient urgent, je suis enceinte.


    Jahrod exulta.


    — Quelle excellente nouvelle ! Dès la cérémonie achevée, je propose que nous nous rendions auprès de mes amis.


    Lisa sourit mais Jahrod décela de la tristesse dans son expression.


    — Qu’est-ce qui te tracasse, Lisa ? Ils sont morts ?


    — Non. Du moins pas tous, et Fanette est vivante. Elle a ouvert une auberge dans un petit château au beau milieu du désert. Il y a un puits, je crois. Je tiens cette information d’Alone. C’est juste que je suis désolée de n’avoir pu sauver que votre corps et pas votre conscience, cela me chagrine.


    Jahrod respira, soulagé.


    — Ne t’en fais pas pour cela, Lisa. Je m’en suis chargé. Il n’y avait plus grand-chose dans ce que Maddox a emmené dans son vaisseau.


    Elle sourit.


    — Alors tant mieux. Qu’allez-vous faire une fois là-bas ?


    — Certainement apprendre à servir à table et travailler avec Fanette. Mais tu dois disposer d’autres nouvelles plus fraîches.


    — Quelques-unes. Pétrus ne se console pas de la mort de Rouault, son épouse. Le pauvre a perdu une jambe dans le combat en sus de la main qui lui manquait déjà. Pour faire plaisir à Orville, Alone lui a bricolé un implant pour qu’il puisse à nouveau jouer du luth, mais cela ne l’apaise pas. Yselda et Steven se sont établis non loin de chez lui ; le jeune homme est désormais très proche de son père. On ignore en revanche ce qu’est devenue la licence d’Odalrik, le mage qui est mort lors de la bataille. Peut-être les licences des draks disparaissent-elles après la mort de ceux qui les détiennent ; cette espèce est bien étrange.


    — Effectivement. Quelle sera la destination de votre voyage de noces ?


    — La base Éden, monsieur le président. Je n’y ai jamais visité que les sous-sols ; une seule pièce des sous-sols, à vrai dire.


    — C’est exact, je m’en souviens. Et que déciderez-vous ensuite ?


    — Ray-C veut jouer du piano et chanter dans les tavernes. Moi, je ne sais pas, peut-être pourrai-je travailler avec Alone qui s’est installée dans les souterrains du château perdu. Nous nous sommes bien entendues toutes les deux, finalement.


     


    *


     


    Dans le désert du Jourd, la vie reprenait ses droits, et si la méfiance restait de mise entre légionnaires et soldates, on avait tout de même célébré quelques unions ; massacrer ensemble crée des liens. En revenant de la guerre, Aldemond avait été accueilli par Armine, laquelle avait traversé la crête par un étrange tunnel. Ils étaient repartis presque aussitôt, accompagnés de leurs filles et de Never pour tenter de porter secours à d’éventuels rescapés. Bien que pilonnés par Maddox, certains pouvaient avoir trouvé refuge sur une île et survivre en attendant les secours. La régente avait donc paré au plus urgent : mettre ceux dont elle avait la charge à l’abri, réorganiser l’université et repartir pour accomplir son devoir. Une fois sur place, elle trouverait bien le moyen de fabriquer un bateau. Sylvan et Edda les accompagnaient, dans l’espoir de rejoindre le cinquième royaume.


    Orville et Rosa avaient eux aussi rebroussé chemin pour gagner les sept royaumes. Là où se dressaient jadis des forêts, des villes et des hameaux, le sol n’était plus que cratères emplis d’eau et de boue qu’il fallait sans cesse contourner. Certainement restait-il quelques survivants errant sur le continent ; pas plus que pour le huitième royaume, d’avoir sauvé ceux qui les avaient suivis n’excuserait pas d’abandonner les autres.


     


    Ce soir-là, les deux sorciers faisaient halte non loin de Gradlyn, sur une hauteur que la guerre avait épargnée et où demeuraient les lambeaux d’une forêt. L’hiver était là, recouvrant le sol de neige et de glace tel un baume bienfaisant. Plus aucune feuille ne subsistait sur les branches, mais que les arbres noircis soient morts ou vivants n’avait pas d’importance ; dans le secret de l’humus, des graines attendaient en silence le printemps pour germer. Vers l’ouest, le crépuscule doucement colorait les nuages. Orville alluma un grand feu et s’assit aux côtés de Rosa.


    — Par où passerons-nous demain ?


    La jeune femme désigna des collines au loin qui faisaient onduler l’horizon.


    — Après avoir exploré les ruines de Gradlyn, nous pourrions aller dans cette direction ; des survivants s’y trouvent peut-être.


    Orville acquiesça. Il cala son sac de voyage contre un rocher pour s’en faire un dossier et plaça Ténèbres à ses côtés. Une compagne, une lame et le monde ; pour la première fois de son existence, Orville se sentit libre.


     

  


  
    ÉPILOGUE


    Dans les profondeurs de Ténèbres, Sébélia glissait en silence. Un ruisseau s’était jeté dans sa rivière, formant un confluent qui n’existait pas la veille. Elle en suivit le cours et découvrit une sorte de temple argenté cerné de rochers aux formes organiques qu’une pièce d’eau reflétait en une image ondulante. Non loin, un arbre étrangement tordu bravait la gravité depuis un pot aux décors précieux. Sur un banc, un homme translucide habillé de vêtements amples servait le thé dans deux tasses en porcelaine fine dont les couleurs acidulées attiraient le regard. Sébélia s’assit près de lui, prit celle qu’il lui tendait et attendit.


    — Bonjour, Sybile.


    — Bonjour, Jahrod.


    Ils burent un peu avant de reposer les tasses.


    — Je suis là depuis quelque temps. Je m’y suis établi après avoir eu vent de ta présence. Les débuts ont été difficiles, ainsi coupé de mon corps. Tu sais, le programme que je t’avais installé comportait un défaut qui empêchait la destruction de la conscience une fois décédé. La comparaison des différentes versions en ma possession m’a permis de comprendre comment reproduire cette erreur et agir sur les paramètres de transmission. Mon corps est ainsi parti de son côté et ma vie est restée là, dans le néant de cette arme. J’ai bien cru ne rien pouvoir en faire, mais je suis parvenu à bâtir cette maison et à faire infuser du thé.


    — Tu as écrasé le code ?


    — Non. J’en ai juste détruit le support matériel dans le seul lieu où il ne pouvait pas se répliquer faute de carbone : le vide intersidéral. C’est pour cette raison que je devais me faire capturer. Je l’ai en revanche réinstallé là où personne ne pourra jamais l’atteindre, ici même, inviolable et pour l’éternité.


    — Où l’as-tu dissimulé ?


    Les couleurs de Jahrod se renforcèrent jusqu’à paraître naturelles, puis il fit un geste lent et le paysage prit vie : des carpes apparurent dans le bassin ridé par le vent et, au-dessus d’eux, oscillaient les feuilles des arbres. Sybile huma l’air qui sentait bon le pin et l’iode et, en tendant l’oreille, elle put entendre la mer non loin qui chahutait les rochers. Jahrod la regarda, elle aussi avait pris consistance et se touchait les joues, fascinée, cherchant à comprendre. Devançant ses questions, Jahrod lui prit délicatement la main.


    — Sybile, je suis le code.


     

  


  
    INDEX


    ALDEMOND. — Jeune Gardien très rapide, compagnon de dérive d’Orville.


    ALÉÏDE DE HAUTTERRE. — Maîtresse en poisons de la Compagnie du Verrou.


    ALFHILDE. — Reine du peuple des sables.


    ALONE. — Ingénieure en biologie d’une intelligence exceptionnelle et au physique ingrat. Elle revit sous la forme d’un clone.


    Ansit-Chelim II. — Ancien navire de Lulius Never, dont Jof est le nouveau capitaine.


    ARAMAS. — Soldat du vicomte de Hautterre dénommé Furch, qui protège Armand sous l’identité d’Aramas.


    ARCÉDIA. — Refuge des rebelles. Arcédia est une contrée à flanc de montagne sur la mer intérieure.


    ARIANE. — Prisonnière d’Évid dans son palais de Gradlyn.


    ARMAND DE HAUTTERRE. — Cadet des Hautterre. Il prend le nom de Tuzwal dans la maison du chevalier de Blanchemaison.


    ARMINE. — Fille du souverain du quatrième royaume, épouse du marquis de Vallade exilée sur l’île du Goulet.


    ASÈRTIMAS. — Ancien régent du VIIIe royaume, mort au combat.


    ASCELIN. — Rebelle qui tient le conseil de la Cité-Vieille, tué sur ordre de son fils Évid.


    ASTIER. — Exilé sur l’île du Goulet, cryptographe.


    AUDRE. — Voyante.


    BARTLAN. — Gardien qui administre la vicomté de Hautterre.


    BENEAD. — Homme de main du marquis de Vallade.


    BRASELINE. — Jeune mage à la solde des Gardiens.


    BRENN. — Serviteur de Gavryël.


    BREWAL. — Exilé sur l’île du Goulet, assassin royal de métier, devenu intendant depuis la mort d’Asèrtimas.


    CITÉ-VIEILLE. — Ville en ruine dans les hauteurs d’Arcédia.


    CLARISSE. — Capitaine pirate.


    CLARK. — Compagnon du Verrou qui protège Gelduin, blessé.


    CLODOWECH. — Gardien en disgrâce rappelé par Lothar.


    COQ. — Ancien cuisinier de Lulius Never, il intègre l’équipage de Jof.


    CRAVAN. — Frère d’Orville. Seul Gardien clairvoyant vivant, son sang a tourné alors qu’il était destiné à devenir théocrate.


    CRÊTE (LA). — Infranchissable chaîne de montagnes qui interdit l’accès à la mer intérieure depuis les premier, deuxième, troisième et quatrième royaumes. Une voie permet cependant de la traverser : la voie des Cols, qui relie le premier royaume au marquisat de Vallade. Ce passage divise la crête en deux parties, la crête de l’ouest et la crête de l’est, plus sèche, et dont l’altitude est plus élevée.


    DELMAS, SEBASTIAN. — Pilote mort des siècles auparavant.


    DELWYNN. — Fils de Jean et d’Éliette. Il développera très jeune des pouvoirs de mage.


    DIANE. — Nom de code que Maddox a donné à Rosa.


    EDDA. — Nièce du défunt roi Silgurd, héritière du trône du sixième royaume.


    ÉVID. — Rebelle de moins d’un siècle, fils illégitime de Rouault et d’Ascelin.


    FANETTE. — Jeune fille rencontrée par Orville dans le bourg de Trevanic.


    FERNEST. — Compagnon du Verrou et ancien apprenti de Ferrand. Il accompagne Rosa dans les montagnes.


    FERRAND. — Compagnon du Verrou qui avait la garde du couvent du Jourd. Maître d’armes, il entraîne les soldates et les soldats de la reine Alfhilde.


    FLETCHER. — Pilote de Maddox.


    GAVRYËL. — Un des deux survivants de l’espèce des draks.


    GELDUIN. — Fils d’Arcol, monarque du cinquième royaume. Il succède à son père et commande une armée qui marche sur Gradlyn.


    GRADLYN. — Capitale du premier royaume ; siège de la Garde.


    GRONDAHL. — Enfant trouvé par Audre cloué sur une porte.


    GUIDESMOTH. — Guerrière, chef du village d’Ascardon.


    GUILLOT. — Chef des théocrates insurgés.


    HANDT. — Éleveur de pigeons exilé sur l’île du Goulet.


    HANGARD. — Intendant du village d’Ascardon.


    HARTROLD IV. — Souverain du premier royaume en exil.


    HAUTTERRE. — Vicomté de montagne.


    HAUTTERRE (vicomte de). — Noble obtus mais honnête qui gouverne la vicomté du même nom. Mort de faim dans ses propres geôles sous les yeux d’Aléïde, son épouse.


    HERMANCE. — Médecin de Gelduin.


    HERNAN. — Compagnon du Verrou.


    HERVALD. — Capitaine-ambassadeur-militaire à qui Lothar confie le commandement des soldats du sang tandis qu’il vit dans la clandestinité.


    HYBOLD. — Gardien sur l’île du Goulet.


    IBAN. — Soldat ayant suivi les ravisseurs dans la crête sous le commandement d’Orville. Revenu en Hautterre, Iban s’est échappé avec les enfants du vicomte et protège Yvan. Mort au combat sur le pont de l’Ansit-Chelim III.


    JACQUEMET. — Chef de la Compagnie du Verrou, apprenti tailleur.


    JAHROD. — Pilote.


    JARVIS et WYATT. — Compagnons de Jahrod, commandos.


    JASMINE CARDHUS. — Aubergiste du village de Hautterre.


    JEAN. — Mari d’Éliette, cordonnier.


    JOF. — Ancien second de Clarisse, il prend le commandement de l’Ansit-Chelim II, qu’il a construit pour Lulius Never.


    KORNÉL. — Négociateur au service de Maddox.


    KRADATH. — Mage-roi mort empoisonné par ses propres hommes.


    LA BÛCHE. — Second de Jof.


    LAG. — Soldat réquisitionné par Orville dans la voie des Cols.


    LAMBRET. — Théocrate qui a brûlé la mère de Rosa.


    LENNART. — Gardien, complice de Franken, mutilé par Sylvan.


    LÉO. — Ami d’Orville et vieux guerrier à la solde du vicomte de Hautterre. Mort de vieillesse à neuf cents ans dans l’archipel du Goulet.


    LLARSON. — Gardien dont la mission est de bâtir le donjon noir dans la crête.


    LORENZI. — Exilé sur l’île du Goulet. Mort au combat pour défendre l’île contre les soldats d’Évid.


    LOTHAR. — Général de la Garde, ancien roi ayant retrouvé son trône à l’issue d’un coup d’État visant à l’établissement de l’Ordre Nouveau, un régime où les résurgents dirigent le monde au grand jour.


    LUGAR. — Apprenti d’Aléïde.


    LUIGI. — Maître en poisons de la Compagnie du Verrou, il forme Aléïde, qu’il a recueillie, au noble art de l’empoisonnement.


    LYSE et AYMERY. — Enfants dont l’enlèvement en Hautterre a provoqué le départ d’Orville.


    MADDOX. — Magnat de l’industrie terrienne.


    MAJA. — Nonne du couvent du Jourd qui fuit dans le désert avec Rosa et Ferrand. Amoureuse de Ferrand, elle conçoit un enfant durant leur fuite.


    MARGILIE. — Générale de la garnison d’Arcédia, fille de Léo, emprisonnée dans une cave par Évid.


    MARS. — Nom de code que Maddox a donné à Orville.


    MARTIALE. — Oie modifiée génétiquement, animal domestique d’Alone.


    MENEGAN. — Soldat de la légion de Kradath, maître espion.


    MIRNA, alias Tête-de-Mule. — Soldat de la légion de Kradath, maître espion.


    NEVER (Lulius). — Capitaine pirate tué par Orville. Never était un mage, il a laissé à la postérité un livre contenant ses mémoires.


    ODALRIK. — Mage que Léo a connu par le passé. Il forme hâtivement Orville pour lui éviter de mourir du fait de ses pouvoirs. Odalrik n’a aucune patience ; volontiers menteur, il transmettra à Orville des usages de la magie, ainsi que des rudiments d’ancienne langue.


    ORVILLE. — Ancien sergent du vicomte d’Hautterre, Orville se découvre mage. Monarque du huitième royaume, nation créée de toutes pièces, il parcourt le monde, ballotté par les soubresauts politiques du moment, mais aussi pour comprendre ce qu’il est.


    PÉTRUS. — Musicien et poète exilé sur l’île du Goulet. Il perd une main dans un combat et retrouve son ancien métier de capitaine pirate.


    POÈTE. — Barreur de Jof, versificateur analphabète.


    ROSA. — Fille d’une résurgente purifiée sur le bûcher, Rosa est une mage. Elle s’efforce de traverser le désert avec un groupe de fuyards et s’établit dans les contreforts de la crête de l’est.


    ROUAULT. — Résurgente qui s’est révoltée pacifiquement contre le massacre de ses semblables quatre cents ans avant le début du roman. Confrontée à un monde toujours plus dur, son action tend à se radicaliser.


    RUFUS. — Gardien et conseiller d’Hartrold IV, il est, avec Lothar, l’instigateur de l’Ordre Nouveau.


    SÉBÉLIA. — Mage qui a vécu avec les rebelles dans la crête, avant la trahison des hommes. Elle a disparu dans le désert du Jourd en attirant derrière elle les poursuivants du peuple d’Alfhilde.


    SERCOS. — Général qui commande le mur est de la crête.


    SLAWOMIR. — Capitaine-ambassadeur-militaire à qui Rufus a confié le fort d’Arcédia.


    STENTON. — Famille royale du cinquième royaume.


    STEVEN. — Fils que Pétrus a eu avec Margilie. Le père et le fils ne se sont jamais vus.


    SVEN LE SAGE et RAMSEN. — Érudits au service du roi Stenton, monarque du cinquième royaume ; résidents de l’île du Goulet.


    SYDNÉE. — Jeune femme enlevée par Maddox au départ de la Terre.


    SYLVAN. — Gardien très rapide qui vivait sur l’île du Goulet ; il rencontre Lyse et Aymery dans son voyage vers le nord.


    TARMAN. — Gardien qui est entré dans son dernier cycle, il rejoint l’île du Goulet pour s’opposer à Lothar.


    TRABAN. — Grand-père de la fillette enlevée dans la vicomté d’Hautterre.


    VALLADE (marquis de). — Marquis qui administre le marquisat du même nom. Délivré par Orville, il vit dans les îles pirates.


    YSELDA. — Compagne de Steven.


    YVAN DE HAUTTERRE. — Aîné des Hautterre, marin au service de Jof.


    YWAIN. — Gardien qui a pris possession du marquisat de Vallade. Il est mort de la main de Tarman tandis qu’il l’agressait déguisé en bourreau.

  


  
    GLOSSAIRE


    Les bomiesz : Espèce agressive décimée par les hommes lors de leur implantation sur la planète. Une ancienne peuplade avait dû édifier des forts pour s’en protéger aux abords des mines.


    La Clairvoyance : Pouvoir que possèdent les mages et quelques rares résurgents de visualiser les masses de chaleur dans leur entourage. Ce don leur permet de voir dans le noir ou au travers des murs, de chercher dans les lointains ce que la vision ne peut percevoir.


    La Compagnie du Verrou, les Compagnons du Verrou : À l’origine, les Compagnons du Verrou étaient une congrégation de voleurs de haut vol. Après la mort du mage-roi Kradath, les sept rois passèrent un contrat avec l’insaisissable congrégation de malfrats. Les Compagnons du Verrou devenaient pour une année, et par tacite reconduction, la Compagnie du Verrou. Sa fonction était de surveiller les lieux sensibles et de former les gardes royales. Depuis la trahison de Cravan, qui a lacéré le sergent Ferrand, la Compagnie du Verrou a fait un pas en arrière, c’est-à-dire qu’elle a reflué dans l’ombre et retrouvé la clandestinité. La Compagnie du Verrou est devenue la principale force d’opposition aux Gardiens.


    Les draks : Espèce endémique de la planète, en voie de disparition.


    La Garde : Ordre militaire jadis dans l’ombre des rois, la Garde est formée par les résurgents masculins de la noblesse. Avec l’avènement de l’Ordre Nouveau, les Gardiens ont pris le pouvoir et remplacent comtes et marquis dans les fiefs des sept royaumes. Comme tous les résurgents, les Gardiens sont stériles.


    Les Keagans : Soldats fabriqués par Maddox.


    La lignée : Le terme « lignée » désigne le sang bleu qu’on nomme également le sang des rois. Les Gardiens cherchent à réactiver la lignée, en croisant les branches de la population qui ont connu des naissances de résurgents dans les générations précédentes. L’objectif est de constituer une puissante armée de soldats au sang bleu : les soldats du sang.


    Les mages : Il y a, selon Odalrik, sept mages majeurs, dont Orville, Rosa, Braseline, Jahrod, Delwynn et Odalrik lui-même. On ignore si Sébélia est encore en vie. Au moment où un mage meurt, son don voyage à la recherche d’un réceptacle humain assez robuste pour l’accueillir, testant des individus au hasard de sa quête – le plus souvent des bébés. Un individu jugé trop peu robuste par le don ne survit pas à l’épreuve. La mort d’un mage s’accompagne donc souvent d’une épidémie de mortalité infantile. Les dons se développent, selon le cas, dès l’enfance ou à l’âge adulte. Non maîtrisés, les dons d’un mage peuvent le tuer lui-même.


    L’Ordre Nouveau : Système politique initié par Lothar qui suppose que les royaumes unifiés sont dirigés par les résurgents nobles, et qu’une armée de résurgents roturiers porte les armes. Sous le règne de Kradath, les royaumes fonctionnaient de manière assez similaire.


    Le Pacte : Serment que prêtent le roi, le théocrate du Haut-Siège, le maréchal des armées, les nobles, les théocrates et les intendants des fiefs. Il stipule qu’ils doivent mettre tous les moyens qu’ils ont à leur disposition pour prêter main-forte aux capitaines-ambassadeurs-militaires. Le serment est différent selon la fonction de la personne qui le prête.


    Les rebelles : Les rebelles sont un ensemble de résurgents roturiers et de sympathisants au sang rouge qui s’opposent aux théocrates et aux bûchers. Ils cherchaient à promouvoir une société où résurgents et humains vivent en harmonie. Ils ont été massacrés au début du Ve siècle lors de la Grande Purge orchestrée par la Garde. Lothar leur a trouvé une place naturelle dans l’Ordre Nouveau : ils deviennent les soldats du sang.


    Le régénérateur : Machine sur chenilles combinant une sorte de hachoir, un séparateur atomique et un réacteur biomoléculaire.


    Les Reines : Il ne faut pas confondre les reines, les femmes des rois, et les Reines, qui sont les résurgentes telles que nommées au sein de la Garde. Elles sont reines au sens où on l’entend chez les abeilles, au regard de leur rôle reproducteur.


    Les résurgents : Les résurgents sont des hommes nés avec le sang bleu. On les nomme ainsi car cette caractéristique est, selon la légende, l’héritage génétique des anciens rois. Ils ont des qualités physiques dont sont privés les hommes. Ils vivent en général plus de sept cents ans, sont forts, rapides, résistent au poison et à la maladie. Certains d’entre eux ont des pouvoirs de mage limités, comme la Clairvoyance ou la résistance à la douleur. Les résurgents de la noblesse deviennent des Gardiens ou des Nonnes bleues, alors que ceux du peuple sont purifiés sur des bûchers sous l’autorité des théocrates et le regard du Suprême.


    Le Suprême : Divinité qui fait l’objet d’une vénération dans les sept royaumes. Le culte s’exerçait dans des temples circulaires, aujourd’hui détruits ; ils étaient couverts d’une voûte surbaissée. Les temples avaient une crypte secrète dans laquelle seuls les théocrates pouvaient entrer. Le culte du Suprême a été inventé par les Gardiens pour justifier les bûchers qui « purifiaient » les résurgents roturiers. Depuis la proclamation de l’Ordre Nouveau, les théocrates qui célébraient ce culte sont pourchassés, tués ou réduits en esclavage.


    Tiers fils, tierces filles : Enfants qui dans la noblesse naissent après le cadet. Les tiers fils deviennent soldats, et les tierces filles épouses ou nonnes.

  


  
     


    Cinq ans après en avoir vu naître le premier mot, cette aventure touche à son terme. C’est l’occasion de remercier une fois de plus tous ceux qui se sont penchés sur les versions provisoires de ce texte. Merci donc à Isabelle, Véronique, Sabine, Christophe et Steve de leurs contributions attentives. Merci également aux nombreux félins qui nous auront efficacement accompagnés durant ces années ; Love des Brumes pour Véronique, Momo pour Isabelle, Iris pour Sabine, tant d’autres. Le monde serait moins beau sans eux.


    Merci surtout à vous tous, chers lecteurs. Si de cette histoire j’ai inventé les mots, vous en aurez vous-mêmes façonné les images. Au fil des tomes, combien de paysages avons-nous traversés ensemble, combien de voix ou de visages aurez-vous prêtés aux personnages de ce récit, et jusqu’à quelle hauteur s’élevaient donc les cimes de vos montagnes ? Le livre restera toujours le plus imprévu, le plus beau et le plus interactif des voyages. Je vous dis à bientôt.


     


    R. G.
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